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     Entre 1990 et l'an 2000 à partir d'un 
formidable vaisseau-planète, le Tarban, des hommes de l'espace 
s'apprêtaient à envahir la Terre pour la coloniser. Le chef de leur 
premier contingent, Tarsa, se lie avec une Terrienne qui sera la seule 
rescapée d'un terrible accident de voiture dans lequel Tarsa trouvera la
 mort.
      Peu après, cette terrienne, avant
 de mourir, mettra au monde un fils, Elteor, qui, ignorant ses 
véritables origines, réussira à vaincre les hommes de l'espace dont il 
deviendra le chef suprême.
      Malheureusement,
 la Terre a été dévastée par les Assaillants qui en ont transformé les 
neuf dixièmes en désert. Elteor, grâce aux Arches de Noé, est en mesure 
d'y rétablir et la faune et la flore, mais il se heurte au Directoire de
 la Fédération Européenne qui prend les siens pour des mutants et leur 
livre une chasse impitoyable.
      La 
civilisation des hommes de l'espace est très en avance sur celle des 
Terriens, mais dans sa lutte pour le pouvoir, Elteor découvre que leur 
génie créateur n'est pas un vain mot.
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PRÉAMBULE


Entre l’an 1990 et l’an 2000, à partir d’un formidable
vaisseau-planète, le Tarban, des hommes de l’Espace s’apprêtaient
à envahir la Terre pour la coloniser.


Dans un premier temps, pour étudier le comportement de
ses habitants, le Grand Maître du Tarban, Orgon, avait expédié sur la
planète trois cents volontaires. Pour la plupart, ceux-ci s’étaient mal adaptés
à leurs nouvelles conditions de vie.


Un très petit nombre avait pu se fondre dans la
population. Parmi eux, Tarsa. Celui-là avait réussi son assimilation grâce à
une Terrienne, Isabelle Artaud, avec laquelle il s’était lié tout de suite
après son débarquement. Il en était du reste tombé amoureux. Son amour étant
partagé, la Terrienne lui avait facilité ses premiers contacts avec une
civilisation dont il ne connaissait rien.


Bien qu’amoureux, Tarsa continuait à rester fidèle aux
siens, mais malheureusement pour lui, il s’est tué sur la route, dans un
accident de voiture avant d’avoir pu réellement mettre en place un dispositif
de combat.


La Terrienne, seule survivante de cet accident, a mis
plus tard au monde un fils. Pour l’état civil, il a pris le nom de sa mère, Artaud,
et le prénom de Frédéric. Cependant, avant de mourir, quelques heures seulement
après la naissance de son fils, Isabelle Artaud l’avait désigné sous un vocable
étrange, Eltéor, et c’est sous ce nom-là que ses proches l’ont généralement
appelé.


Dans le langage des Assaillants, Eltéor
signifiait indifféremment l’Adoré ou l’Adorée.


Après la mort de sa mère, Eltéor a été élevé par sa
grand-mère et par son oncle Pierre. Tous les deux ignoraient sa véritable
origine et lui-même ne pouvait savoir qu’il était à demi extra-terrestre et qu’il
possédait d’importantes connaissances ataviques.


De ce fait, son enfance a été tourmentée, il a dû
cacher à tous son extraordinaire intelligence, sa
formidable capacité d’apprendre et des qualités qui faisaient de lui un être
exceptionnel par rapport à son entourage.


Pour y parvenir, dès l’âge de trois ans, il s’est fait
passer pour sourd-muet… Puis, une nuit, il a capté des messages venus de l’Espace…
Il les a captés mentalement et comme il n’en comprenait pas la signification, il
a décidé de fabriquer, pour les déchiffrer, un ordinateur-décrypteur qui ne ressemblait
à rien de connu sur Terre dans ce domaine.


Ces messages, émis depuis le Tarban, étaient
destinés aux Assaillants installés sur la planète. Tout en se découvrant
d’infinies affinités avec ces êtres venus d’ailleurs, Eltéor, se considérant
comme un Terrien, décide de les combattre.


Ils ont des points faibles, il les découvre et conçoit,
puis fabrique, avec l’aide de son oncle, des armes qui mettent rapidement les Assaillants
à sa merci, mais au cours de la lutte qu’il soutient seul,
la plus grande partie de la Terre a été ravagée. L’Afrique, l’Asie, le
Moyen-Orient, les deux Amériques et la Russie ont été transformés en déserts
par des bombes thermiques. Plus rien de vivant, faune ou flore n’y subsiste.


Pour punir les Assaillants de cet effroyable génocide,
Eltéor monte à bord de leur Tarban où Orgon, pour sauver son peuple, fait
de lui le chef suprême des hommes de l’Espace qui le considéreront désormais
comme un Dieu.


Eltéor se refuse alors à anéantir ceux qui sont
également ses frères, et, comme il n’est pas question de leur permettre de s’installer
sur la Terre et qu’ils ne peuvent continuer à vivre dans l’Espace sous peine de
devenir stériles, il décide de les renvoyer sur une planète habitable située
dans une lointaine galaxie.


Pour cela, il place toute la population du Tarban en
état d’hibernation et confie le vaisseau à un équipage de robots qui le
conduira à destination. Il garde cependant avec lui tous les hommes et les
femmes de l’Espace qui s’étaient installés sur la planète.


Seule l’Europe a été épargnée, Eltéor pourrait en
devenir le chef, mais le pouvoir ne l’intéresse pas. Il préfère créer une
Fédération d’États, dirigée par un Directoire dans lequel il interdit à ses
hommes de se faire élire.


Il veut s’occuper uniquement de rendre aux immenses
territoires dévastés par les bombes thermiques, leur ancienne splendeur, car
Orgon, avant de les ravager, avait réuni des spécimens de leur faune et de leur
flore dans des Tarbans équipés spécialement et dans lesquels on avait
reconstitué artificiellement l’ancien environnement.


Dans sa lutte contre les Assaillants, Eltéor a
été aidé par son oncle, le frère de sa mère et, sur le Tarban, il a
rencontré un frère et une sœur de son père Tarsa : Térol et Ena.


Térol n’a pas voulu rester sur la Terre, mais Ena et l’autre
oncle d’Eltéor sont tombés amoureux l’un de l’autre. Ena a donc décidé de
rester, bien que son espérance de vie soit infiniment supérieure à celle de l’homme
qu’elle aime.


Eltéor, lui, a fait la connaissance d’Alexandra, une
femme de l’Espace. Elle est devenue sa compagne. Pour eux pas de problèmes, car
ils possèdent le même sang.



PROLOGUE


Tout au fond du laboratoire souterrain de Verrie, j’ai
fait construire un tunnel de vingt kilomètres de long par mes robots. Il me
sert à réaliser les expériences que je tente pour vérifier une théorie des
chercheurs du Tarban.


Ils avaient abouti à la conclusion qu’il doit exister
un grand nombre de dimensions différentes de l’Univers et que les hommes
devraient pouvoir les utiliser pour leurs déplacements.


Compte tenu de leurs travaux, je cherche depuis des
années le point de rupture, la faille qui devrait me permettre de passer d’une
dimension dans l’autre.


Après bien des errements, j’en suis arrivé à la
conclusion que seule la vitesse, dans certaines conditions, devrait m’ouvrir le
passage… Une vitesse approchant celle de la lumière… Je sais qu’à ce stade, un
vaisseau spatial ou plus simplement la matière risque de se transformer
totalement en énergie, mais il doit exister un moment privilégié.


Le tout est de le découvrir… J’en suis à mon cent
cinquante-troisième vaisseau miniaturisé. Il est équipé d’une caméra d’exploration.
Je peux commander et la caméra et le vaisseau à distance, le repérer sur un
cadran spécial qui démultiplie la fabuleuse vitesse, au moment où j’exécute ce
que je nomme la manœuvre de décrochage.


Jusqu’ici, je n’ai encore obtenu aucun résultat. Tous
mes modèles réduits ont explosé bien avant le moment crucial. Je vais en lancer
un nouveau après avoir déterminé un autre point de rupture.


Tout est prêt pour l’expérience. Dès que j’aurai
appuyé sur le bouton : Départ, l’accélération sera prodigieuse et
la caméra entrera en action pour tout enregistrer.


Comme je ne peux me fier à mes réflexes pour choisir
le moment de la libération, au millième de seconde près, j’ai équipé un robot à
cet effet. Lui n’a pas de nerfs. Il ne connaît pas d’hésitation et déclenchera
l’opération exactement lorsqu’il le faudra.


Une dernière vérification générale… Tout est parfait
et je lance l’appareil. Le minuscule vaisseau fait d’abord toute une série de
tours sur lui-même afin de prendre son élan.


Déjà, je n’arrive plus à le suivre des yeux, mais je
sais qu’il se trouve encore dans le tunnel. J’attends l’explosion habituelle et
soudain, ce que je perçois est totalement différent. Assourdissant comme si une
pièce de soie se déchirait brutalement par le milieu.


Nouveau ce bruit !… Je me tourne sur mon écran de
contrôle. Il est d’un noir d’encre. Cela signifie que mon vaisseau miniature n’a
pas explosé.


Un bouton !… Deux projecteurs s’allument à l’avant
de l’astronef, mais la caméra n’enregistre rien. Mon modèle réduit ne se trouve
plus dans le tunnel souterrain. Ni même dans ma dimension.


Mon cœur bat à grands coups et mon visage se couvre de
sueur. A la vitesse où le vaisseau a été lancé, il a déjà dû franchir des
milliers de kilomètres. Peut-être des millions…


Tout à coup, une lumière glauque éclaire l’écran. La
caméra du bord enregistre un entassement de blocs incohérents. Cela dure une
fraction de seconde et tout est fini… Une formidable étincelle jaillit.


Peu importe ! Désormais, je suis certain d’avoir
fait passer mon minuscule vaisseau dans une autre dimension. Oh ! Il n’a
pas supporté le passage… Aucune importance… Le principal est d’avoir franchi la
barrière inconnue. Je me laisse retomber sur le dossier de mon fauteuil en m’épongeant
le front.


Si je ne craignais pas le ridicule, je me mettrais à
danser et à chanter. Et je n’ai personne à qui me confier dans l’immédiat… Personne
en dehors d’Orkan, mon collaborateur, mais avec lui, je ne peux pas me laisser
aller à ma joie.


Alexandra est à Paris. Ma grand-mère dort et Pierre m’a
annoncé qu’il irait à Saumur avec Ena et Arnaud… Je suis pratiquement seul à
Verrie.


Tant pis ! Je décide tout de même de remonter dans
la propriété. A défaut de parler de ma découverte, j’irai calmer mon agitation
en faisant une promenade dans le parc.



PREMIÈRE PARTIE


 



CHAPITRE PREMIER


Ma promenade dans le parc m’a fait du bien. Je suis
plus calme. Toujours joyeux, mais moins exalté. Au moment où je rentre dans la
maison d’habitation, le communicateur que je porte accroché à l’intérieur de
mon veston se met à vibrer.


Je le saisis et dès que je l’ai branché, je reconnais
la voix affolée de mon oncle Pierre :


— Eltéor !… Nous avons eu un accident
de voiture… C’est effrayant.


Une angoisse subite me mord le ventre :


— Quelqu’un est mort ?


— Non.


— Arnaud est blessé ?


— A peine, mais Ena est gravement touchée.


Soulagé, je hausse les épaules :


— Si Ena n’est pas morte sur le coup, ce ne
sera rien, tu le sais bien.


— Si, car elle a saigné… Devant témoins… Un
policier, puis le médecin appelé d’urgence… Ils ont constaté la nature de son
sang et nous avons tous été conduits au Centre Biologique le plus proche. Lorsque
nous y sommes arrivés, les blessures d’Ena ne saignaient plus, mais elle était
encore traumatisée, à demi inconsciente… Elle n’a pas pu peser mentalement sur
la volonté du médecin pour lui faire oublier la nature de ses premières constatations…


Cette fois, je fais la grimace :


— Et alors ?


— On nous a fait, à tous,
une prise de sang, puis on a examiné soigneusement nos papiers. Mon sang et
celui d’Arnaud ne présentaient aucune anomalie, bien entendu. Pour celui d’Ena,
tu es au courant… On l’a mise en état d’arrestation.


— Comme mutante ?


— Oui… Et ils ont gardé Arnaud aussi.


— Son sang était pourtant normal.


— Malheureusement, il est le fils d’une
mutante et, à ce titre, compris dans la loi, car on ignore s’il ne transmettra
pas un sang contaminé à sa descendance.


— On n’a relâché que toi ?


— Oui, mais je dois me tenir à la
disposition de la Justice. J’aurai des comptes à rendre.


— Pour ne pas avoir dénoncé ta femme aux
services de santé ?


— On ne veut pas admettre qu’en dix-sept
ans de vie commune, je ne me sois aperçu de rien.


— Qu’est-ce que tu as répondu ?


— Je voulais surtout être libéré pour
pouvoir te prévenir. J’ai dit qu’elle venait peut-être de se transformer depuis
peu. On admet cette possibilité. On va étudier le cas. Le principal est qu’on m’ait
laissé partir.


Tout s’écroule pour nous. Je lâche un juron. Nous
allons être obligés de quitter la propriété de Verrie. En tout cas d’en donner
l’impression. J’entends le souffle affolé de Pierre et je le rassure :


— Ne t’inquiète pas. Je fais le nécessaire
immédiatement… Où sont Ena et Arnaud ?


— A Saumur, dans un Centre de police !
Pour le moment. Tu sais comment les choses se passent. D’un moment à l’autre, ils
peuvent être transférés à Paris et tout sera perdu.


— Mais non… Je pourrai toujours communiquer
avec Ena.


— Comment ?


— En utilisant le système de messages qu’Orgon
employait pour garder le contact avec ses émissaires.


— Pour le moment, Ena est commotionnée… Et
si on l’enferme sous terre, elle ne pourra pas capter les messages.


Là, il a raison. Si Ena devait être enfermée dans une
cellule souterraine, toute communication mentale me serait interdite avec elle.
Je dois donc agir sans plus tarder et je n’ai pas d’hommes de l’Espace sous la
main. Seul Orkan se trouve dans le laboratoire. Orkan et des robots. Ce sont donc
les robots que je vais devoir utiliser.


Ça risque de mettre le feu aux poudres car personne ne
se doute de leur existence. Dès que je m’en serai servi, on saura que les « mutants »,
comme ils disent, disposent d’une force de combat pratiquement invincible et, comme
je connais les membres du Directoire Européen, ça les poussera sans doute aux
pires extrémités. Ils donneront l’ordre d’abattre tous les nôtres sans jugement
dès qu’ils auront été repérés… Ce n’est arrivé que deux fois, mais après ce qui
vient de se passer à Saumur, on peut craindre le pire.


— Eltéor ?


— J’arrive.


Impossible de laisser Ena et Arnaud… J’explique
brièvement :


— Je serai au volant d’une de nos
camionnettes bâchées. Va m’attendre à l’entrée du premier pont. Je te chargerai
au passage.


— Merci.


— Je le fais autant pour Ena que pour toi. Elle
est ma tante et Arnaud mon neveu.


On l’oublie toujours car Ena est venue du Tarban, mais
après tout elle est la sœur de mon père… Mon père dont je n’avais jamais
entendu parler lorsque j’ai engagé la lutte contre les Assaillants… De
ma tante non plus, je ne savais rien… Je l’ai vue pour la première fois le jour
où je suis entré en vainqueur sur le Tarban, ce qui fausse tout.


Avec un haussement d’épaules désabusé, je coupe la
communication, puis je gagne la cour et le hangar au fond duquel j’ai établi un
passage permettant d’atteindre mon repaire souterrain dont personne ne
soupçonne l’existence.


Personne en dehors de mes serviteurs les plus proches
et qui viennent tous de l’Espace. Pour eux, je suis une sorte de Dieu… Ça m’amuse
toujours car bien qu’appartenant à une civilisation plus ancienne que celle de
la Terre, ils sont plus superstitieux que les Terriens.


Le mécanisme d’ouverture réagit à mes impulsions
mentales. Une partie du sol s’escamote, démasquant une trappe carrée s’ouvrant
sur un escalier qui s’enfonce dans le sol.


Dès que j’y suis engagé, la trappe se referme. Quinze
marches et je me trouve sur un palier où je peux prendre un ascenseur. Il me
dépose directement dans le laboratoire.


Je rejoins Orkan dans le tunnel où il poursuit mes
expériences à l’aide des vaisseaux miniaturisés. En me voyant, il se lève. Je
dis :


— Fais sortir discrètement un camion dans
la cour, discrètement car la propriété est peut-être déjà surveillée. A l’intérieur,
je veux cinq robots avec chacun un paquet de grenades génératrices de champs de
force… Ena et Arnaud sont retenus dans un Centre de police…


— Comme mutants ?


— Oui. Dans quelques heures, ils risquent d’être
transférés dans une prison d’État d’où j’aurai beaucoup plus de peine à les
faire sortir… Ena est encore inconsciente, paraît-il.


— Je vous accompagne ?


— Non. Mon oncle sera avec moi. Les robots
me suffiront pour attaquer un simple Centre de police.


— Et vous reviendrez ici avec le camion ?


— Ce serait trop dangereux. Nous roulerons jusqu’à
la nuit en nous efforçant d’échapper aux policiers s’ils se lancent à notre
poursuite. De toute façon, dès qu’il fera suffisamment sombre, tu viendras nous
récupérer avec la nacelle de débarquement.


— Très bien.


— Nous resterons en rapport grâce à nos communicateurs.


Orkan sort pour exécuter mes ordres. Avec cinq robots
armés de grenades, on ne pourra rien contre nous à Saumur. Il faudrait une
division blindée, et encore… D’autant plus que nous agirons par surprise. Personne
n’a encore vu mes robots. En les apercevant, les gens seront frappés de stupeur
et pris de panique.


A tout hasard, personnellement, je prends un
désintégrateur. Il a la taille d’un pistolet et sa portée est à peine de
cinquante centimètres, mais à bout portant, c’est tout de même l’arme la plus
effrayante qui soit.


Je m’équipe également d’une réserve d’énergie
commandant à la fois un champ de force et un compensateur de gravité. Tout
tient dans une petite boîte noire, grande comme un dé à coudre. Je l’accroche à
ma ceinture.


Un casque sur la tête. Pour la protéger des balles
perdues. Un casque fabriqué dans un alliage de mon invention, extrêmement léger,
sur lequel s’aplatiront les projectiles, si les
policiers ont le courage d’ouvrir le feu après avoir vu mes robots.


Sur la poitrine et dans le dos, je porte
continuellement un bouclier du même métal… J’emporte aussi de quoi protéger Ena
et Arnaud au moment où je les aurai délivrés.


— Pour eux, je prends aussi une ceinture
pourvue d’un générateur de champ de force et d’un compensateur de gravité… Pierre
n’a besoin de rien. Il ne quittera pas le camion dans lequel il sera à l’abri.


Orkan vient me rejoindre :


— Tout est prêt, Maître… Dans le camion, j’ai
fait monter A 6, 9, 11, 14 et 17.


— Parfait.


Des robots, j’en ai désormais des centaines à ma
disposition, mais la plupart sont dans l’Espace. A bord des Tarbans qu’Orgon
a transformés en réserves pour la faune et la flore des continents ravagés.


Il craignait la multitude des terriens, mais tenait
essentiellement à protéger les animaux et les plantes.


Dans les deux Amériques, cette faune et cette flore
sont déjà en train de se reconstituer normalement ; j’ai prévu une
transplantation en Afrique pour le mois prochain.


 


 


Pierre est adossé, le visage sombre, à la balustrade
qui domine la Loire. Il fixe la route avec inquiétude. Je lis le soulagement
sur son visage lorsque le camion arrive à sa hauteur en ralentissant.


J’ouvre la portière pour lui permettre de monter à
côté de moi. Un arrêt de quelques secondes. A cette heure, la circulation est
intense, mais le policier qui la règle n’a pas le temps d’intervenir. Je repars
immédiatement car je n’ai pas envie de me faire interpeller.


Dès que nous nous sommes engagés sur le pont, je
demande à mon oncle :


— Dans quel Centre de police a-t-on conduit
Ena et Arnaud ?


— Le 5… Comment vas-tu t’y prendre ?


— En attaquant avec des robots.


— Ce sera jeter le masque.


— Je ne vois pas d’autre solution. La
surprise jouera en notre faveur et il n’y aura vraisemblablement pas de
résistance. De toute façon, les policiers qui se montreront seront
immédiatement enveloppés dans un champ de force.


— Et où irons-nous après les avoir délivrés ?
On a identifié Ena. J’ai dû montrer mes papiers. Nous sommes très connus dans la
région. Nous serons obligés d’abandonner la propriété de Verrie.


— Officiellement, mais nous continuerons à
utiliser les laboratoires souterrains. Moi, en tout cas… Ena, Arnaud et toi, je
vous enverrai dans l’espace…


— A bord d’un des Tarbans ?


— Ou dans la Base lunaire… Le temps de
faire rapporter les lois qui concernent les mutants.


— Tu penses y parvenir ?


— Par une propagande bien conçue à l’aide
des sondes psychiques que je peux faire circuler dans le ciel, mais nous en reparlerons plus tard. Pour le moment, toutes les forces de
police vont se déchaîner contre nous et je vais sans doute être compromis au
même titre que vous tous.


— On t’imposera certainement une prise de
sang.


— Ce sera sans importance. J’influencerai
mentalement le médecin qui me la fera et je lui remettrai un flacon de sang
normal. Par contre, je crains d’être accusé de complicité dans l’évasion d’Ena
et d’Arnaud. Ça me vaudra nécessairement des tracasseries. Je préférerais les
éviter.


Pierre soupire :


— Orgon avait raison. Tu aurais dû t’arranger
pour contrôler le Directoire lorsque tu l’as fait élire.


— Je pensais que tout évoluerait
différemment. Je croyais que nous assisterions à une formidable expansion
démographique en direction des continents dévastés, mais redevenus fertiles.


— Et la Fédération s’est repliée sur
elle-même, instaurant un abominable régime policier… Administratif et policier
à cause de la terreur qu’inspire à la population l’idée que des envahisseurs
venus de l’espace se sont peut-être installés sur la planète.


— Terreur qu’on entretient par une habile
propagande.


On n’a jamais découvert d’envahisseurs encore car mes
hommes ont toujours vécu comme les terriens, en respectant les lois. Et puis, on
s’imaginait que ces envahisseurs devaient nécessairement être différents
physiquement. Alors, quand on a découvert que certains hommes et certaines
femmes possédaient un sang particulier, on en a déduit
qu’ils étaient issus de ces mystérieux envahisseurs et que c’étaient des
mutants.


La vraie raison est que le Directoire a trouvé ce
moyen pour instaurer sa dictature et la justifier. Le pouvoir corrompt toujours
les hommes quand ce ne sont pas des conquérants.


J’ai dû faire disparaître tous les dossiers me
concernant dans la clinique où ma mère a accouché.


Pierre maugrée :


— Tu aurais dû empêcher cette idée de
mutants de se répandre.


— Oui et non. Dans ce domaine, tout est
relatif. Et je n’ai jamais désiré me mêler des affaires des Terriens. Je me
suis contenté de protéger les miens chaque fois qu’ils ont été en danger. Toutes
les sociétés ont besoin d’évoluer progressivement. Je ne pouvais pas faire
sauter plusieurs paliers de civilisation d’un seul coup. C’est une question de
liberté.


— Les Terriens sont-ils plus libres de
progresser, comme tu dis, sous la tyrannie du Directoire ?


— Ce problème les concerne seuls.


— Seulement, aujourd’hui, si la foule avait
découvert qu’Ena avait du sang brun dans les veines, nous aurions sans doute
été lynchés tous les trois. Notre chance, si on peut dire, c’est que ce sont
des policiers qui s’en sont aperçus les premiers.


— Je me rends compte de tout cela.


Toute la population de la Fédération Européenne a été
minutieusement recensée. Chaque homme et chaque femme a
dû se prêter à une prise de sang. Pour les miens, pas de problèmes. Ils ont
tous pesé sur la volonté de ceux qui les examinaient et remis un sang neutre, mais
bien sûr, en cas d’accident, s’ils sont traumatisés, les hommes de l’Espace ne
peuvent utiliser cette faculté et deux d’entre eux ont été un jour abattus sur
place.


Nous arrivons dans la rue où se trouve le Centre de
police numéro 5. Je ralentis, cherchant un endroit pour me garer. Il y a une
place juste en face du portail d’entrée, à condition de bousculer une voiture
de police en stationnement.


Je n’hésite pas…


 


 


Pierre m’a suivi à l’intérieur du camion où j’ai
branché un appareil capable d’amplifier la puissance de mes impulsions mentales
à l’infini. Ena est certainement sortie de son hébétude. Elle devrait donc être
capable, grâce à cette force accrue, de capter directement mon message.


— Eltéor pour Ena… Es-tu en mesure de m’entendre
et de me répondre mentalement ?


Un temps !… Je commence à m’inquiéter et je m’apprête
à augmenter encore la puissance de mon amplification lorsque la réponse me
parvient enfin… Très faible, car les impulsions mentales de ma tante ne sont
pas décuplées comme les miennes. J’augmente de cent l’intensité de ma machine.


— Oui… Je ne pensais pas que tu pourrais
communiquer avec moi avant la nuit… J’attendais une fusée-message.


— Depuis combien
de temps es-tu revenue à toi ?


— Une heure.


— Arnaud est
avec toi ?


— Non… On
nous a séparés.


— Crains-tu
qu’il ne soit plus au Centre ?


— Ça me
surprendrait, car c’est le médecin qui nous a fait condamner qui l’a emmené et
ce n’est pas lui qui doit nous conduire à Paris… En revanche, j’ai peur de ce
qu’il est en train de lui faire.


— Vous êtes
séparés depuis longtemps ?


— Au moins
une heure… Je venais de revenir à moi quand les gardes sont arrivés.


— S’il n’est
plus au Centre, je ferai parler les responsables par n’importe quels moyens… Tiens-toi
prête… Je suis avec Pierre, mais lui ne peut pas entrer en contact avec toi… Je
passe à l’attaque immédiatement avec des robots.


J’en laisserai un à Pierre dans le camion pour assurer
sa protection pendant que j’agirai avec les quatre autres… En plus, mon oncle
se tiendra prêt à démarrer dès que nous sortirons.


— Laisse ton communicateur continuellement
branché sur « Réception ».


Le robot obéira aux ordres qu’il lui donnera à haute
voix. Moi, il me suffit d’une impulsion mentale pour les faire agir. Ena est
dans le même cas, mais si deux ordres contradictoires sont donnés en même temps,
c’est toujours au mien que la machine obéira en priorité puis à celui d’Ena. Après
elle, aux hommes de l’Espace restés avec nous et finalement, aux rares terriens
dont j’ai fait enregistrer les voix.


Tous mes robots sont d’énormes monstres de métal d’un
alliage de mon invention. Ils ont trois mètres de haut pour deux de largeur d’épaule.
Six bras articulés et trois jambes, dont une se rétracte, lorsqu’ils marchent.


Rien de ce que les Terriens possèdent ne peut les
détruire et leur force est colossale. Un seul peut, sur une route, stopper et
soulever une voiture lancée à pleine vitesse.


Ce sont de formidables engins destructeurs quand on le
leur ordonne, mais je n’ai pas l’intention de détruire quoi que ce soit pour le
moment. C’est la raison pour laquelle je les ai armés de grenades génératrices
de champs de force qui paralyseront nos adversaires, sans leur faire de mal.


La rue où se trouve le Centre est à peu près déserte
au moment où je fais sortir A 6, 11, 14 et 17 du camion. Je saute à terre
derrière eux, le visage dissimulé par la visière de mon casque.


Le Centre de police possède une entrée donnant
directement sur les bureaux et le portail débouche dans une cour ceinturée par
les bâtiments. Trois robots pénètrent dans cette cour. Ils ont ordre d’immobiliser
tous les êtres vivants qui se présenteront.


Je doute fort que qui que ce soit se montre car dès qu’ils
apercevront ces lourdes masses de métal se déplaçant avec aisance et rapidité, les
policiers croiront à une attaque des envahisseurs et resteront tous cachés dans
leurs bureaux.


Personnellement, j’entre dans le bâtiment principal
suivi de A 17… Le planton ne l’aperçoit pas tout de suite et, en me voyant
déboucher avec mon casque à la visière baissée, il dégaine son pistolet :


— Halte.


Comme je continue à avancer, il tire, mais le champ de
force qui m’entoure stoppe la balle, puis l’homme aperçoit A 17 et se met à
trembler. Il lâche son arme et me regarde avec des yeux exorbités. Je lui
ordonne :


— Conduis-nous auprès des mutants qu’on a
amenés ici cet après-midi.


Il tremble de tous ses membres et s’exécute sans trop
comprendre ce qui lui arrive… Derrière moi, le robot protège notre marche. Ce
que j’ai prévu se réalise. Dès qu’on aperçoit le monstre de métal, on s’enfuit.
A 17 n’a même pas besoin de faire usage de ses grenades.


Le planton s’arrête brusquement et me désigne une
porte :


— La femme est ici.


A notre approche, tous les gardiens se sont enfuis et,
pour ouvrir, je suis obligé d’utiliser mon désintégrateur.


— Éloigne-toi de la porte, Ena.


La serrure saute et je repousse le battant… Ma tante
est là. Seule comme elle me l’avait dit. Pas de temps à perdre. Je lui donne
une des ceintures comportant un champ de force.


— Isole-toi.


Tourné vers le planton, je demande encore :


— Et l’autre mutant, où est-il ?


— A l’infirmerie.


— Conduis-nous.


Espérons que nous n’arriverons pas trop tard… Complètement
affolé, l’homme s’engage dans un autre couloir au bout duquel nous trouvons une
porte donnant sur la cour. Mes trois autres robots y ont pris position et gardent
toutes les issues.


Je repère facilement l’infirmerie et je m’élance. Comme
je pénètre à l’intérieur de la grande salle, un homme se dresse devant moi. Je
l’écarte d’une bourrade.


Quelques malades dans leurs lits… Un peu effarés par
mon entrée brutale et par mon casque… Je n’aperçois pas Arnaud. Il se trouve
sans doute déjà dans le bloc opératoire. Une brusque angoisse me mord le ventre
car les médecins ne se gêneront certainement pas s’ils pensent avoir affaire à
un mutant. Toutes les lois les condamnent et aucune ne les protège… Quant aux
grands principes humanitaires tout le monde en parle et personne ne les respecte…
Si on devait apprendre qu’Arnaud a été torturé, personne ne protesterait.


Le bloc opératoire !… D’un coup de poing, je
fracasse la porte… Arnaud est allongé sur une table d’opération. Penchés
au-dessus de lui, un grand homme maigre aux cheveux blancs et une infirmière. L’homme
aux cheveux blancs tient un scalpel à la main.


Arnaud paraît endormi, mais le sang coule d’une
blessure, plus exactement d’une large entaille qu’on lui a faite le long de l’avant-bras
droit.


— Que se passe-t-il ? Qui vous permet ?


Le médecin se retourne furibond, mais en apercevant A
17 derrière moi, il s’affole et hurle :


— N’approchez pas.


Mentalement, j’ordonne au robot de s’occuper de lui
pendant que je repousse sans aménité l’infirmière. La blessure d’Arnaud est
heureusement insignifiante. On n’était pas encore entré dans le vif du sujet si
on peut dire et, avant de l’entailler, on l’a endormi pour qu’il ne souffre pas.


Cela sauve la vie du médecin car la colère me survolte
et s’il avait fait souffrir inutilement mon neveu, j’ignore comment j’aurais
réagi… Certainement très mal.


Je soulève Arnaud et je passe une ceinture autour de
ses reins. Lorsque c’est fait, je branche à la fois le générateur du champ de
force et le compensateur de gravité de façon à pouvoir transporter le jeune
homme sans difficulté.


Ena m’a suivi et elle s’inquiète :


— Que lui a-t-on fait ? Est-ce grave ?


— Non.


Rapidement, je fais un pansement à la hauteur de son
avant-bras, puis je dis :


— Retirons-nous.


Dans la cour, mes robots tiennent toujours toutes les
issues. Je leur ordonne d’asperger le Centre de police avec leurs grenades pour
immobiliser les policiers, puis je confie Arnaud à A 17 avant de donner le
signal de la retraite en direction du camion.


Nous débouchons dans la rue. Cette fois, des curieux se sont agglutinés, mais dès que les robots apparaissent la
panique gagne tout le monde et nous pouvons monter dans le camion sans être
inquiétés et surtout sans devoir faire usage de nos armes.


Je préfère.


Dès que Pierre voit que nous sommes tous là, il
démarre.


Les parois de la cabine dans laquelle il se trouve
sont à l’abri des balles comme du reste tout le véhicule. Je n’ai donc pas à me
soucier de notre sécurité.


— Pierre, gagne une région boisée dans
laquelle nous attendrons la nuit car je ne veux pas qu’on puisse voir la
nacelle de débarquement prendre l’air en plein jour depuis la propriété de
Verrie.


Ena est penchée sur son fils. Il dort profondément. Un
très beau jeune homme de dix-sept ans, mon neveu. Dix-sept ans normaux car sa
croissance n’a pas été accélérée comme la mienne et celle de tous ceux qui
possèdent notre sang.


Il est grand, mince, avec de larges épaules et de
longues jambes de coureur à pied. S’il ne possède pas nos caractéristiques, il
est tout de même de très loin supérieur à la moyenne des terriens. Dans tous
les domaines, il se situe parmi les meilleurs.


Sa mère a fait un pansement autour de son avant-bras. Après
avoir défait le mien. Du moment qu’il s’agit de son fils, elle ne peut faire
confiance à personne.


Même pas à moi. La blessure est sans danger et je
dispose de ce qu’il faut pour qu’elle se cicatrise rapidement… Pour Arnaud, ce
qui risque d’être le plus grave, ce sont les conséquences morales de ce qui s’est
passé ce matin.


J’ai voulu qu’il soit élevé comme un terrien normal
puisqu’il en est un. Il ignore tout ce qui nous concerne… Que sa mère et moi
avons un sang différent du sien et que cela fait de nous des « mutants »
selon la loi.


Il n’est jamais descendu dans mon laboratoire
souterrain et ne connaît pas mes robots… Le choc sera rude pour un enfant de
son âge, car c’est encore un enfant.


De nouveau, j’en reviens à ce que Pierre m’a dit. Jamais je n’aurais dû laisser élire un Directoire
sans conserver le moyen de le contrôler. J’ai voulu que les Terriens décident
eux-mêmes de leur avenir… Sans leur imposer quoi que ce soit. Et me voilà
confronté à des problèmes personnels qui peuvent me conduire jusqu’à l’épreuve
de force, ce que je voudrais éviter.


Pourtant, mon attaque du Centre de police numéro 5
constitue bien une épreuve de force. Sur une toute petite échelle, mais je me
demande si demain je pourrai encore limiter les conséquences de mon action.


Car il y a aussi ma grand-mère. Elle va être mise en
cause comme nous tous. A quatre-vingt-dix ans ! Si elle reste alerte, avec
toute sa raison, je sais qu’elle sera durement affectée en apprenant ce qui est
arrivé à son second petit-fils.


Son préféré. Rien de plus logique… D’une part, il est
venu le dernier et de l’autre, il est plus proche d’elle. Moi, j’appartiens à
un monde mystérieux et redoutable qu’elle ne comprend pas et qui lui fait peur.


Après avoir soigné son fils, Ena lève sur moi un
visage grave :


— Que vas-tu faire ?


— Pour Arnaud ?


— Oui.


— Tout simplement lui dire la vérité. Toute
la vérité. Il nous aime.


— Et il a une grande admiration pour toi.


— J’espère donc qu’il me fera confiance.


Une ombre passe sur le visage de ma tante :


— Eltéor !… Avec lui, je ne voudrais
pas que tu pèses sur sa volonté, mais d’un autre côté, je ne voudrais pas non
plus le perdre, tu comprends. Je ne voudrais pas qu’il me considère comme une
sorte de monstre…


— Il est assez intelligent pour comprendre…


Et en cas de besoin, bien entendu, je ferai le
nécessaire sans le dire à sa mère. Finalement, c’est moi seul que cela regarde.
J’ai la responsabilité morale de tout mon clan.


A l’arrière du camion, A 17 me signale tout à coup de
sa voix saccadée et métallique :


— Une voiture nous suit depuis un assez
long moment… Elle reste dans notre sillage malgré nos nombreux changements de
direction.


Je gagne l’arrière et j’écarte la bâche qui nous
dissimule… Une voiture en effet… Une voiture découverte dans laquelle ont pris
place des policiers en arme. En m’apercevant, l’un d’eux se dresse et ouvre le
feu avec une mitraillette. La salve vient s’écraser sur le champ de force qui
nous isole. Branchant mon communicateur, j’ordonne à Pierre :


— Ralentis progressivement. Puis à mon
signal, arrête-toi complètement.


Il obéit. La voiture des policiers calque son allure
sur la nôtre tout en se rapprochant.


— Arrête-toi sans
te ranger au bord de la route.


La voiture de police fait de même et les policiers sautent
à terre pour nous investir… Quelques grenades les immobilisent sur la route. Je
les vois se débattre complètement paniqués au milieu du champ de force qui
vient de les envelopper.


Ils vont rester prisonniers d’une masse compacte et
invisible pendant environ deux heures. Une masse dont ils ne peuvent comprendre
la nature. Ils sont comme enclos dans une gigantesque bulle au sein de laquelle
tous leurs mouvements sont entravés.


Le champ de force qui les entoure, au lieu d’épouser
étroitement la forme de leurs corps comme ceux que nous utilisons pour nous
protéger, ressemble à une sorte de formidable bocal dans lequel ils sont
retenus comme de vulgaires poissons rouges.



CHAPITRE II


Débarrassés des policiers enveloppés dans leurs champs
de force, ce qui coupe la route derrière nous, le camion file à pleine vitesse
et, dès que nous atteignons une région boisée, Pierre pénètre dans le sous-bois
pour nous cacher.


Avec un peu de chance, on ne nous retrouvera pas avant
la nuit. Elle ne va d’ailleurs pas tarder à tomber. Je laisse les robots
dissimulés à l’intérieur du camion car des promeneurs peuvent encore passer
près de l’endroit où nous sommes arrêtés et je ne peux donc pas nous faire
garder par les machines.


Évidemment, c’est courir le risque de voir soudain
déboucher une escouade de policiers, mais je ne m’inquiète pas trop et je vais
même me promener sous les arbres pour être seul et réfléchir.


La situation est grave, sans que nous soyons vraiment
en danger. Ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’en cas de tracasseries
policières trop importantes, je pourrais être amené à prendre, pour nous
défendre, des mesures qui me déplaisent beaucoup.


Mes ambitions n’ont jamais été terriennes, je rêve de
l’Univers tout entier. Mes ambitions dépassent l’échelle d’une seule planète. Je
souhaite partir dans l’espace, rejoindre le Tarban d’Orgon qui abrite, après
tout, ceux qui sont vraiment de mon espèce.


Pour moi, la Terre réduite à la petite Fédération
Européenne ne compte pas. J’imagine plutôt un formidable Empire Galactique, mais
avant, je me suis promis de rendre à la planète toute sa splendeur perdue en
remettant en état les immenses régions dévastées par Orgon.


A ces régions, je veux rendre leur flore et leur faune,
puis plus tard, leurs habitants naturels, noirs ou jaunes, que je
transplanterai des autres galaxies.


Il s’agit malheureusement d’un travail de longue
haleine qui me prendra encore de nombreuses années dans le meilleur des cas, et
à cause de tout cela me voilà pris au piège. Un conflit avec les autorités ne
facilitera rien… De plus il y a également le problème de grand-mère. Elle est
trop vieille pour que je l’emmène dans l’espace et peut-être même pour que je
la fasse vivre dans les souterrains que mes robots ont creusés sous notre
propriété de Verrie et qui sont devenus immenses.


C’est à elle surtout que je pense. Je ne peux même pas
disparaître en la laissant seule à Verrie sous la garde de domestiques, car je
sais que son âge ne la mettrait pas à l’abri des représailles policières.


Ena vient me rejoindre. Je hausse les sourcils :


— Arnaud est réveillé ?


— Non, mais je te vois préoccupé.


— Je cherche une solution à nos problèmes
et ce n’est pas facile.


Ma tante pose la main sur mon épaule… La nuit est
tombée… Une nuit qui me convient parfaitement car le ciel est bouché par des
nuages épais.


Pas de clair de lune. La nacelle de débarquement
pourra jaillir de la propriété sans être repérée et venir nous ramasser ici.


Je branche mon communicateur sur le réseau de l’abri
souterrain.


— Eltéor appelle Orkan !


— Orkan à la réception. J’attendais votre
appel, Maître.


— Es-tu prêt à appareiller ?


— A l’instant.


— Personne de suspect autour de la
propriété ?


— Pour le moment je n’ai encore rien
remarqué.


— Saute sur l’occasion. Mon communicateur
émettra de seconde en seconde un « top » sur lequel tu pourras t’orienter.
Nous nous sommes réfugiés dans un petit bois au nord
de Saumur. Dès que tu seras à proximité, tu nous repéreras facilement.


— Il pleut très fort au-dessus de Verrie. La
visibilité est mauvaise. Je peux donc décoller sans crainte.


— Alors, ne perds plus une seconde.


Je coupe la communication et branche l’appel sur un « top »
répété régulièrement.


— Tout se passera bien ? me demande Ena.


— Si nous retombions sur la police, je
ferais de nouveau intervenir les robots. A Saumur, je me suis rendu compte qu’on
était pris de panique en les apercevant.


— On ne les oubliera plus maintenant.


— J’ai bien peur de devoir aller jusqu’au
bout dans ce cas.


— Que veux-tu dire ?


— Tu le sauras toujours assez vite.


 


 


Ena a été rejoindre Pierre à l’intérieur du camion et
je reste dans l’obscurité, adossé à un arbre. Je me sens plutôt maussade.


Soudain, Orkan m’appelle :


— Les appareils du bord vous ont situés, Maître,
mais je ne peux pas me poser dans la forêt. La nacelle détruirait trop d’arbres.
Je ne peux même pas atterrir sur un chemin de traverse. Ils sont tous trop
étroits.


— Trouve une clairière.


— Pas dans ce secteur. Je ne vois que la
nationale.


— Où nous risquons de nous faire repérer.


— Mais où nous ne laisserons aucune trace
de notre passage.


Évidemment, c’est là un avantage important.


— En ce moment, il y a beaucoup de
circulation ?


— Pas mal.


Après tout, peu importe. L’épreuve de force est
engagée et dans ce cas, un peu plus, un peu moins…


— Ne te soucie pas des voitures. Elles ne
peuvent nous faire courir aucun danger. Même s’il s’agissait de voitures de la
police ou de chars militaires.


— Nous pouvons déclencher une effroyable
panique.


— Tant pis.


Au point où nous en sommes, je ne suis plus à cela
près. Je deviens fataliste.


— Je prendrai le volant pour sortir du bois.
Surveille-le. Je continuerai à émettre tout en gagnant la nationale la plus
proche. Tu te poseras devant nous. A cent ou deux cents mètres… Tout dépendra
de notre vitesse.


Brusquement pressé, je retourne au camion et je dis à
mon oncle de se tenir à l’intérieur avec Ena et Arnaud. Marche arrière pour
sortir du fourré. Puis, je longe un mauvais chemin. Il nous conduit jusqu’à la
route. Nous cahotons dans les fondrières. Heureusement, le camion est solide et,
bientôt, je m’en sors et crie dans mon communicateur à l’intention d’Orkan :


— Me voilà sur la nationale.


— J’ai repéré vos phares, Maître. Je vous
dépasse… Vous pouvez commencer à ralentir. Je vais me poser à environ deux
cents mètres devant vous et ouvrir le sas d’accès.


— Je roulerai de plus en plus lentement
pour te laisser le temps d’abaisser le plan incliné.


Par chance, tout à coup, il n’y a pratiquement pas de
circulation. Orkan me le confirme :


— Sur mon écran de contrôle, je vois une
seule voiture. Elle roule à votre rencontre, mais nous aurons fini la manœuvre
avant d’être rejoints.


Évidemment, le chauffeur de cette voiture apercevra la
monumentale nacelle de débarquement, mais plus tard, il croira sans doute avoir
rêvé… La nacelle jaillit des nuages. Elle se matérialise devant moi. Je
ralentis… Orkan ouvre le sas. Je vois le plan incliné se mettre en place et je
m’engage dessus au moment où l’appareil se pose définitivement.


La soute du dernier niveau !… Les lourdes portes
blindées se referment. Toute l’opération n’a pas duré plus de trente secondes
depuis le moment où la nacelle est sortie des nuages. Je demande :


— Et la fameuse voiture ?


— A cent mètres environ. Son conducteur a
stoppé. Plus d’importance, les nuages se referment sur nous.


Je rejoins Pierre et Ena… Arnaud dort toujours, surveillé
par A 17 dont les mémoires comportent des connaissances médicales extrêmement
complètes.


— Restez ici pour le moment. Inutile de
transporter Arnaud. Je monte au poste de pilotage.


A l’arrière du camion, je soulève la bâche après avoir
annulé le champ de force et je saute dans la soute. A quelques mètres sur ma
droite s’amorce le grand escalier des coursives. Une trentaine de marches à
gravir et je pousse la porte coulissante de la cabine de pilotage.


Debout devant le tableau de bord, Orkan se retourne :


— Nous rentrons à Verrie ?


— Pour le moment, oui, mais nous
repartirons sans doute dans la nuit.


— Pour la base lunaire ?


— Oui.


— Nous y resterons tous ?


— Non. Nous reviendrons sur Terre tous les
deux. Il faut que nous restions à Verrie.


A cause de ma grand-mère. Elle s’inquiéterait et si
nous partions sans l’avoir avertie, ce serait pire. Seule, elle serait
désemparée si la police venait enquêter. Maintenant, elle est très vieille et
je dois la ménager.


Je pourrais aussi l’emmener avec nous, mais je crois
qu’elle ne supporterait pas un tel dépaysement. Pour elle, la Lune reste
toujours un endroit sans atmosphère où le froid est effrayant.


Certes, il n’y a pas d’atmosphère là-haut, mais Orgon
en a reconstitué une dans la Base.


 


 


La nacelle de débarquement est rentrée dans son hangar
de la retraite souterraine et je remonte vivement dans la propriété. En
empruntant un passage qui débouche dans le parc.


Bien m’en a pris. En arrivant dans la cour, j’aperçois
une voiture de police garée devant la porte d’entrée de la maison. Un policier
fait les cent pas devant le capot de la machine. Est-ce qu’il a aperçu la
nacelle durant le court instant où elle a été visible entre les nuages et la
cime des arbres de l’autre côté du parc ?


On ne le dirait pas. Il ne serait pas aussi calme. En
me voyant arriver par la grande allée, il s’arrête et demande assez rudement :


— Où étiez-vous ?


— Ça vous regarde ?… Et d’abord que
faites-vous là ?


Sa voix se fait hargneuse :


— Police !… Qui êtes-vous ?


— Frédéric Artaud.


— Le Commissaire est venu vous voir.


— Il se trouve avec ma grand-mère ? Il
est dans la maison ?


— Oui.


J’entre et, une fois dans le vestibule, j’entends
parler dans le grand salon… Des voix nombreuses. J’y vais… Ma grand-mère, assise
dans son fauteuil, est entourée de trois policiers, du Commissaire de la région
et d’un médecin que je n’ai jamais vu.


Fronçant les sourcils, je demande d’une voix
impatiente :


— Comment êtes-vous entrés ?… Ce n’est
tout de même pas grand-mère qui vous a ouvert et en ce moment, il n’y a aucun
domestique à la maison.


Le Commissaire se retourne :


— Nous avons trouvé la porte simplement
fermée au loquet.


— Et vous avez estimé que c’était suffisant ?


— En l’occurrence, oui.


Nous nous défions du regard
et je dis sèchement :


— Dans ce cas, j’aimerais savoir ce qui
vous amène ?


— Tous les habitants de la propriété
doivent se soumettre à une prise de sang. J’ai un mandat. C’est ce que j’expliquais
à Mme Artaud.


— Pourquoi cette mesure un peu surprenante ?


— Vous n’êtes donc pas au courant ?


— De quoi ?


— Mme Pierre Artaud est une
mutante. Nous l’avons arrêtée cet après-midi, mais un commando de ces
misérables est venu la délivrer.


J’ai un rire sec :


— J’ignorais que ma tante fût mutante et qu’on
l’avait arrêtée, puis libérée si je comprends bien. Votre histoire me paraît un
peu rocambolesque.


— De toute façon, voici mon mandat de perquisition
et un ordre. On a parlé de l’arrestation de Mme Artaud et de
son fils à la radio et aux nouvelles régionales.


— Je les écoute rarement. De plus, aujourd’hui,
je suis resté dehors presque toute la journée… Une prise de sang dites-vous ?


Ironique, je lance :


— Ainsi vous nous prenez pour des mutants.


— Mon devoir est de vérifier.


— Au moment du grand recensement, nous
avons tous été examinés minutieusement.


— A cette époque, Mme Artaud
avait un sang normal.


— On ne devient pas mutant accidentellement
et sur le tard. Vos services ont dû se tromper.


— Et l’évasion de Mme Artaud
et de son fils ?


Ma grand-mère me lance un regard désespéré et je la
rassure d’un sourire avant de dire au Commissaire :


— Êtes-vous certain d’avoir eu vraiment
affaire à ma tante et à mon neveu ?


Il blêmit car il ne doit pas supporter facilement qu’on
mette ses affirmations en doute.


— Rien
de plus facile à vérifier. Si votre tante n’a pas été arrêtée, elle doit se
trouver ici et elle ne ressemble certainement pas à l’autre femme, celle qui se
faisait passer pour elle.


— Ce matin, mon
oncle et ma tante sont partis pour Paris en compagnie de leur fils.


— En voiture, n’est-ce
pas ?… Et cette voiture se trouve en ce moment au Centre de police numéro
5.


Là, je me mords la lèvre car
j’ai commis une monumentale erreur. J’aurais dû détruire toute trace de leur
passage au Centre de police. Emmener la voiture et brûler tous les rapports les
concernant.


Avec un mouvement de dépit, je
reconnais :


— Certes, je ne m’explique
pas la présence de cette voiture au Centre de police, mais de toute façon, ni
mon oncle, ni ma tante, ni mon neveu ne sont ici en ce
moment.


— Comment
pouvez-vous en être aussi certain alors que vous prétendez avoir été absent
durant toute la journée ?


— Je suis certain
que vous avez déjà visité toute la maison, Commissaire.


En souriant, je me tourne
vers grand-mère :


— Nous devons
nous soumettre, mais nous allons monter dans ta chambre afin que tu puisses te
coucher tout de suite après. De plus, je ne voudrais pas qu’on te fasse cette
prise de sang avec tant de monde autour de toi. Voulez-vous nous suivre, docteur ?


En même temps, je ne quitte
pas le Commissaire des yeux et je pèse
sur sa volonté. Il a un geste négligent de la main et nous laisse sortir du
salon.


Grand-mère a pris mon bras et le médecin nous suit. Je
ne l’ai jamais vu. Il n’est sans doute pas originaire de la région. Je lui
trouve une tête assez antipathique. Il doit appartenir aux services chargés
spécialement de la chasse aux mutants.


On l’a sans doute fait venir de Tours après les
incidents de cet après-midi. Avant de quitter le grand salon et pour que le
Commissaire m’entende, je répète :


— Je ne crois pas que ma tante soit une
mutante. On a certainement commis une erreur.


— Non, tranche le médecin. J’ai pu examiner
les échantillons du sang prélevé.


— Prélevé par vous-même ?


— Non, mais…


— Si vous n’avez pas prélevé ce sang
personnellement, comment pouvez-vous être certain que ce soit celui de ma tante ?


— Au Centre de police, on a examiné ses
papiers, donc c’était bien elle et si elle n’était pas vraiment mutante, on ne
l’aurait pas fait évader. Et son mari ? Au lieu de disparaître comme il l’a
fait, pourquoi n’a-t-il pas demandé une contre-expertise ?


Je tiens ma grand-mère par le bras pour l’aider à monter
l’escalier. Je la sens nerveuse. La réaction des policiers lui a paru
terriblement brutale. Heureusement, elle sait qu’Ena et Arnaud ont pu s’évader et je pèse sensiblement sur sa volonté pour
la calmer et la rassurer.


Pourtant, cette fois-ci, je n’ai pas l’impression que
je pourrai m’en tirer aussi facilement que je l’imaginais. Même si je me
débrouille pour que le médecin affirme que mon sang est normal.


La chambre de grand-mère !… Elle s’allonge sur le
lit après avoir défait une manche de sa blouse pour offrir son bras… Le médecin
prépare son matériel.


— Combien allez-vous prélever de sang ?


— Cinq ou six gouttes.


— Vous en prélèverez deux fois plus et vous
placerez le sang recueilli dans deux flacons différents.


Surpris, il relève la tête et mon regard accroche le
sien.


Immédiatement, j’exerce sur sa volonté une terrible
pression mentale. J’ai appris à me servir de cet étrange pouvoir et le médecin
n’est pas de taille à me résister.


Avec des gestes d’automate, il fait le double
prélèvement pendant que ma grand-mère me regarde d’un œil désapprobateur… Elle
sait que je suis obligé d’agir ainsi et le regrette.


— Marquez le premier flacon au nom de Mme Artaud
et le second à celui de Frédéric Artaud.


Il s’exécute, toujours mécaniquement et je lui ordonne
pour terminer :


— Maintenant, oubliez tout ceci. Souvenez-vous
seulement que vous avez fait deux prises de sang différentes, une sur ma
grand-mère, l’autre sur moi.


Son visage reste sans expression. Dommage que ce
pouvoir ne me permette pas de lire dans les pensées, mais peut-être ne
pense-t-il pas, ou plus, au moment où je pèse sur sa volonté. Dommage aussi que
je ne puisse agir sur plusieurs personnes en même temps.


Je l’examine avec curiosité, ce médecin, car je
voudrais comprendre. Malheureusement, il est des secrets que tous mes
raisonnements ne peuvent pénétrer.


Le médecin se détend brusquement. On dirait un homme
en train de reprendre pied dans la réalité et il semble gêné de s’être montré
distrait. Il me salue d’un bref mouvement de tête et se dirige vers la porte.


Grand-mère me regarde avec inquiétude. Dès que nous
sommes seuls, elle s’écrie :


— Eltéor ? Tout ce qu’on m’a raconté, est-ce
vrai ? Ena est-elle une mutante ?


— J’en serais un aussi dans ce cas.


— Et Arnaud ?


— Arnaud n’a rien. C’est le garçon le plus
normal qui soit. On voulait pourtant le garder et sans doute le tuer par
crainte de sa descendance. Tout cela est d’une stupidité dangereuse. Je vais y
mettre bon ordre, ne t’inquiète pas.


— Où est-il, Arnaud ?


— Tu le verras tout à l’heure.


Le médecin n’a pas refermé la porte en quittant la
chambre et, tout en parlant, je garde un œil sur le palier. Tout à coup, un
policier apparaît en haut de l’escalier.


Je le rejoins.


— Que voulez-vous encore ?


— Le Commissaire désire vous parler.


— Bon ! Je descends. Mais j’exige qu’on
laisse ma grand-mère se reposer.


— Il n’a pas été question de Mme Artaud.


Je passe le premier. Que me veut encore le Commissaire ?
Dans le grand salon, le policier examine les deux flacons de sang, en
transparence, en les exposant à la lumière électrique.


— Ne seriez-vous pas satisfait, Commissaire ?


— Je n’ai rien à dire… Seulement, comme
dans l’autre cas, il s’agit tout de même de votre tante, nous devons nous
montrer prudents… Très prudents… Je crains de devoir vous placer tous en
observation durant un certain temps.


— Ma tante, comme vous dites, l’est
seulement par alliance. Donc, en admettant qu’il existe une contamination
quelconque dans son sang, cette contamination ne concerne pas le sang des
Artaud.


— En effet…


Un instant, il reste songeur, puis :


— D’où est originaire la femme de votre
oncle ?


— Des Pyrénées. Elle est née en bordure de
cette région de l’Ariège où a eu lieu le premier des grands cataclysmes qui a
ravagé la terre.


— La première attaque des extra-terrestres,
responsables de ces mutations.


— Je crois plus facilement à une attaque
venue de l’espace qu’à l’existence de mutants.


— Et ce sang, alors ?


— A mon avis, il s’agit tout bonnement d’une
évolution normale de l’espèce. Elle affecte certains sujets avant les autres, c’est
tout.


— Nos Académies de Sciences pensent différemment.


— Je suis moi-même un savant et j’ai
toujours refusé de faire partie de l’Académie. On y entend débiter trop de
sornettes.


— Laissons cela. J’aimerais savoir où se
trouve votre oncle. Lui a été relâché. Il a dû revenir ici.


— Je ne l’ai pas vu. Pour moi, il est parti
à Paris ce matin avec sa femme et son fils. Il ne m’a pas encore donné de
nouvelles.


— S’il revenait, je vous prie de m’en
avertir immédiatement. Quant à vous : interdiction de quitter Verrie sans
autorisation. Vous restez à la disposition de la Justice.


— Entendu.


Il ne se rend pas compte que je pèse sur sa volonté et
il ne tardera pas à regretter la mansuétude dont il fait preuve en ce moment
car il était venu pour m’arrêter.


Un signe à ses hommes et ils prennent tous la
direction de la cour. Le médecin les suit. Je les accompagne dans le vestibule
et les regarde monter en voiture.


Il doit y en avoir une autre sur la route devant le
grand portail que trois des policiers vont ouvrir, puis referment soigneusement
lorsque la voiture est passée. Elle ne s’arrête pas pour les attendre.


Maintenant, on lance le moteur de la seconde voiture. Une
chance vraiment si personne n’a aperçu la nacelle lorsqu’elle s’est posée de l’autre
côté du parc. Évidemment, elle n’a été visible que durant trois ou quatre secondes
au grand maximum, mais tout de même.


Restent les curieux qui se sont peut-être rendus à la
gendarmerie pour signaler qu’ils ont aperçu une soucoupe volante dans le ciel
du côté de Verrie. Cela peut inciter le Commissaire à additionner deux et deux.


Je dispose tout de même d’un répit. C’est pour ma
grand-mère que je dois trouver une solution. A son âge, il n’est pas question
de l’emmener dans l’Espace… Pas question non plus de la faire vivre dans le
souterrain, aussi bien aménagé soit-il.


Elle a besoin de mener une vie normale. Elle a ses
habitudes. Une vie de surface… Est-ce que je pourrai lui préserver tout cela ?
Ce serait possible si elle acceptait de ne plus nous voir. Surtout : de ne
plus voir Arnaud, et cela… Je pousse un soupir et je rentre dans la maison pour
aller lui parler.


 


 


Grand-mère s’est mise au lit. Elle est très pâle et je
vois ses lèvres trembler doucement. D’une voix brisée par l’émotion, elle demande :


— Ils sont partis ?


— Oui.


— Mais ils reviendront ?


— J’en ai peur. Nous serons sans doute
obligés de quitter Verrie. Du moins en apparence.


— A mon âge…


— Tu sais bien que l’âge ne compte pas dès
qu’ils s’imaginent avoir affaire à des mutants.


— Es-tu bien sûr de n’en être pas un, Eltéor ?


— Tout à fait ! Et Arnaud non plus. Ni
Ena… Je sais par quel processus biologique notre sang s’est transformé. Tous
les terriens auront un jour le même.


— Quand ?


— Il faudra peut-être des milliers d’années,
mais c’est un processus irréversible de l’espèce.


— Tu as sans doute raison. Je te crois, Eltéor…
Je te crois, mais c’est effrayant.


— Sois sans crainte. Je vais mettre bon
ordre à tout cela.


— Comment ?


— En enlevant le pouvoir à ceux qui s’en
servent si mal.


Je touche le front de la vieille dame. Il est brûlant.
Elle a certainement une forte fièvre et ça ne me plaît pas. Il faudrait que je
puisse la faire examiner par A 17, mais je sais que mes machines lui font peur.


— Je vais appeler le docteur Bertrand.


Notre ancien docteur de famille est mort il y a trois
ans et Bertrand l’a remplacé. Comme je me redresse, grand-mère prend ma main et
la serre dans la sienne :


— Avant tout, je voudrais voir Arnaud. Tu m’as
dit qu’il était là.


— Dans le souterrain, mais il dort. Lorsque
je l’ai délivré, on s’apprêtait à faire des expériences sur lui. Je suis arrivé
juste à temps.


— On a parlé à la radio et à la télévision
de cette attaque du Centre de police numéro 5. On a parlé aussi de votre fuite.
De ces policiers mystérieusement immobilisés durant deux heures au milieu de la
nationale… Mon Dieu !… Désormais, Arnaud, Ena et toi, vous serez toujours
traqués impitoyablement.


— Je t’ai dit que j’allais veiller à ce que
ça ne se reproduise pas. Si tu ne veux pas voir le docteur Bertrand, il faut
que tu te laisses examiner par un de mes robots.


— Ces machines monstrueuses m’effrayent… Et
je ne suis pas malade.


— Tu as une grosse fièvre.


— Donne-moi les cachets qui sont dans le
tiroir de ma table de nuit. On n’arrive pas à mon âge sans savoir ce qu’on doit
prendre pour se soigner. Une bonne nuit et il n’y paraîtra plus, mais avant de
dormir, je veux voir Arnaud.


Je n’en sortirai pas, alors, je branche mon communicateur.
Pierre me répond immédiatement depuis le laboratoire.


— Tout va bien, Eltéor ? Nous
commencions à nous inquiéter.


— La police était là. Pour des prises de
sang. On en a fait une à grand-mère et je me suis arrangé pour que la mienne ne
donne rien. Grand-mère n’est pas très bien après toutes ces émotions. Arnaud
dort-il toujours ?


— Il vient de se réveiller.


— Comment est-il ? Je veux dire
normalement ?


— Hébété… Ce qu’on lui apprit sur sa mère
au Centre de police l’a bouleversé.


— Je m’en doute. Accompagne-le ici. Grand-mère
veut le voir.


— Et Ena ?


— Pour
le moment, dis-lui de rester en bas… On ne sait jamais. Orkan a mis les
souterrains en état de défense ?


— Bien entendu.



CHAPITRE III


Grand-mère serre longuement Arnaud dans ses bras. Un
peu comme si elle le retrouvait après un très grave accident et elle se détend,
en quelque sorte rassurée. Seulement, ses gestes restent fébriles et comme nous
n’avons personne sous la main, je prends le risque de faire monter Ena.


En entendant le nom de la mère d’Arnaud quand je le
prononce dans mon communicateur, la vieille dame me lance un regard lourd et
désapprobateur.


Pour le moment, nous sommes à peu près tranquilles. Le
Commissaire n’a laissé aucun policier autour de la propriété. Pour en être
certain, j’ai lancé à l’extérieur une série de micros-caméras d’une extrême sensibilité.
Tous les bruits de la nuit sont enregistrés et amplifiés considérablement. Quant
aux caméras, elles fonctionnent aux infrarouges dans l’obscurité.


Ces micros-caméras transmettent toutes leurs
informations à un récepteur spécial installé dans le laboratoire souterrain. Orkan
le surveille en permanence, relayé par un robot.


En cas de danger, nous serons avertis. Je laisse
grand-mère et Arnaud dans la chambre pour descendre au salon me servir un
whisky. Mon neveu m’a jeté un regard froid lorsqu’il est arrivé… Tout ne sera
pas simple avec lui.


Comme je porte mon verre à mes lèvres, une trappe s’escamote
dans le plancher, démasquant un escalier. Ma tante en débouche. Du regard, elle
m’interroge et je la préviens :


— Grand-mère s’inquiète. Je te demanderai
de la coucher, si elle accepte que tu t’occupes d’elle – car elle n’est
pas loin de te prendre pour un monstre – nous en sommes là. Je serai
peut-être obligé de la placer en état d’hibernation… Évidemment, je préférerais
éviter cela…


— Elle n’est pas bien ?


— Un peu de fièvre. La visite de la police
l’a bouleversée. La prise de sang aussi. A son âge, elle ne sait plus très bien
où elle en est.


— Et Arnaud ?


— Lui aussi nous posera des problèmes, mais
d’abord soigne grand-mère, c’est le plus urgent.


— Je m’occupe d’elle.


Pour le moment, je n’ai qu’elle sous la main car notre
vie est trop bizarre pour que nous puissions garder des domestiques terriens à
demeure. Le travail est fait par des robots miniaturisés. A la différence des
humains, ils ne se plaignent jamais.


Au moment où sa mère entre dans la chambre, Arnaud la
regarde froidement. Un peu comme s’il la rendait responsable. Un peu comme si
elle l’inquiétait.


Je lui dis :


— Viens avec moi, je voudrais te parler.


Son visage se fige et il me demande d’une voix
agressive :


— Tu es semblable à ma mère, n’est-ce pas ?


— Que veux-tu dire ?


— Tu as le même sang…


Il hésite une seconde, puis ajoute âprement :


— Tous les deux vous êtes des mutants.


Ena me regarde angoissée… Avec un haussement d’épaules,
je lance :


— Au yeux de la loi, mais une mutation est
une transformation de l’espèce… Ce n’est pas notre cas.


— Et votre sang ?


— Il n’a rien d’extraordinaire et il ne
transforme pas les caractéristiques de la race… J’entends celles qui lui sont
spécifiques… Le groupe ethnique des hommes de l’Espace et celui des Terriens sont absolument semblables.


— Car ma mère est née dans l’Espace ?


— Oui.


— Pas toi ?


— Je suis en effet l’exception. Dans l’Espace,
ta mère et quantité de générations qui l’ont précédée ont vécu dans un
environnement différent… Tu sais que l’être humain est éminemment adaptable. Il
s’est donc accoutumé. Cette Civilisation de l’Espace connaissait déjà une
véritable apothéose à l’époque où les premiers hommes apparaissaient timidement
sur cette Terre, il y a des millions d’années.


— Les siens ont toujours vécu dans l’Espace ?


— Depuis d’innombrables générations en tout
cas. Seuls des ordinateurs ont pu enregistrer leur histoire. Ce sang auquel les
savants terriens ne comprennent rien est la conséquence d’une évolution normale
de l’espèce. Un jour, tous les hommes auront sans doute le même… Tu sais très
bien que nos lointains ancêtres ressemblaient à des singes… Est-ce une mutation
qui t’a donné ton apparence actuelle ?


Il reste silencieux, mais se décide tout de même à me
suivre. Sans enthousiasme… Nous nous engageons dans l’escalier.


— Ne confonds pas mutation et évolution. Surtout
si cette dernière s’est effectuée sur une planète artificielle… Dans un milieu
particulier… Ta mère et moi sommes simplement en avance sur les Terriens.


— Tous les deux ?


— Je suis comme elle, bien que né sur Terre,
mais ça ne nous donne pas de facultés spéciales. Notre sang nous préserve des
maladies. En cas de blessures, mêmes graves, il déclenche un processus de régénération
des tissus quasi instantané, mais ça ne modifie pas notre métabolisme.


— Sauf que cela vous rend immortels !


— Qui t’a raconté cela ?


— Mon père.


— Il se trompe ! Nous avons une
promesse de vie infiniment plus longue que celle des Terriens, mais je pourrais
être tué… Ce soir ou demain… Il suffirait d’un accident banal… Ce qui est
arrivé à mon père en quelque sorte.


— De toute façon, je ne suis pas un
véritable terrien puisque maman est née dans l’Espace :


Tout à coup, il redit « maman »… Bon signe… Je
souris :


— Beaucoup de terriens naîtront dans l’Espace
dès qu’ils y retourneront.


Son visage reste grave, ses sourcils froncés et il
garde une expression douloureuse. Moi aussi j’ai douté lorsque je me suis
découvert différent. Puis le temps a tout arrangé.


Nous arrivons au bas de l’escalier et je lui ouvre la
porte de mon bureau.


— Si ta mère était une mutante, tu te
découvrirais un certain nombre d’anomalies. Elles te transformeraient
profondément, et ce n’est pas le cas.


— Le docteur qui m’a examiné au Centre
Biologique m’a affirmé que mes enfants seraient sans doute des monstres.


J’éclate franchement de rire :


— Qu’en sait-il ? Tu n’as rien à
craindre dans ce domaine. Je te présenterai des couples, moitié terriens, moitié
hommes de l’Espace qui en sont à la troisième génération. Si tu épouses une
fille de la Terre, l’évolution commencée avec toi sera stoppée… Sers-moi un
verre de whisky.


Pendant qu’il remplit mon verre, j’ajoute :


— Tu as dix-sept ans. Je peux donc te
considérer comme un homme et je te parle franchement.


Il m’apporte mon verre :


— Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit avant ?


— Plus jeune, tu aurais pu parler à tes
camarades. Tu allais à l’école, au collège. Tu sais, dès qu’on se sent
supérieur aux autres, on éprouve le besoin de se justifier.


— A tes yeux, il s’agit d’une supériorité ?


— Immense !… Chez toi, elle n’est pas
très grande, mais tu fais du sport ; dans toutes les disciplines, tu
dépasses pourtant les meilleurs sans difficulté… Ta mémoire aussi est plus
grande que celle de tes camarades. Tu as dû t’en rendre compte.


— Oui.


— Ce n’est pas énorme, mais c’est
extrêmement important.


— Et si j’épouse une fille de l’Espace ?


— Tes enfants seront encore supérieurs à ce
que tu es. Et si cela continue, tes descendants se rapprocheront peu à peu de
ce que nous sommes. Cette évolution se poursuivra de génération en génération
jusqu’à ce que le système artériel de tes lointains successeurs puisse
supporter notre sang.


Je lui désigne un fauteuil. Personnellement, je
préfère rester debout car j’aime marcher en parlant et j’ai une longue histoire
à lui raconter.


— Pour nous tous, le commencement se situe
il y a une trentaine d’années. Dans les Pyrénées, dans cette région de l’Ariège
qui a été dévastée par des bombes thermiques…


— On n’a jamais su ce qui était arrivé.


— Moi si… Ton père se trouvait là-bas en
vacances avec sa sœur.


— Il avait une sœur ? On ne m’en a
jamais parlé.


— Nous avions nos raisons. Elle s’appelait
Isabelle. Je suis son fils.


— Toi ? Elle était donc l’aînée ?


— Non, la cadette au contraire.


— Mais tu… Enfin lors de ma naissance, tu
étais déjà un homme fait.


— Physiologiquement, je me suis développé
beaucoup plus vite que les autres car j’avais hérité de ce fameux sang.


— Pourquoi toi et pas moi ?


— On avait fait une transfusion à ma mère. Une
transfusion qu’elle n’a du reste pas supportée. Elle est morte tout de suite
après ma naissance. Je vais tout te raconter.


— Tu disais que mon père et sa sœur se
trouvaient dans les Pyrénées, en vacances.


— Oui. Ils ont fait là-bas la connaissance
d’un homme étrange dont ma mère est tout de suite tombée amoureuse… Le coup de
foudre, comme on dit… Cet homme n’était pas un terrien. Il venait de l’Espace, d’un
vaisseau-planète qui se cachait alors derrière la lune. Cet homme s’appelait
Tarsa. C’était le frère d’Ena.


— Ma mère !


— Il possédait le sang des hommes de l’Espace
naturellement et il était envoyé sur la Terre pour préparer son invasion.


Je marque un temps d’arrêt. La peur a enfin quitté le
regard d’Arnaud, elle est maintenant remplacée par une formidable curiosité.


— Ces hommes de l’Espace ont eu beaucoup de
peine à s’adapter et à se fondre dans la population de la planète. En
débarquant, ils ont été confrontés à des problèmes de langage et d’habillement.
Au début, ils ignoraient en outre qu’ils possédaient des qualités
exceptionnelles par rapport à ces hommes qui leur ressemblaient à s’y méprendre.
Il y avait ce sang d’une autre couleur… Leur force physique… Le fait que chez
eux, aucune blessure, si grave soit-elle, ne mettait plus de quelques heures à
se cicatriser… Tu as vu comment le policier et le médecin ont réagi au moment
de votre accident ! A l’époque ce n’était pas aussi grave. Ces hommes n’avaient
affaire qu’à la curiosité des gens, mais ils ont tout de même eu des ennuis.


— On ne parlait pas encore de mutants ?


— Non. Ces anomalies intriguaient. Beaucoup
de volontaires ont été arrêtés simplement parce qu’ils n’avaient pas d’identité,
pas de papiers réguliers.


— Et Tarsa ?


— C’était le plus habile des envahisseurs
et il avait la sœur de ton père pour l’aider… Il a fini tout de même par être
traqué par la police dans la région de Saint-Girons. Il venait d’être désigné
par Orgon comme le chef de tous les volontaires envoyés sur Terre et lorsqu’il
s’est trouvé acculé, on lui a envoyé du secours…


— Depuis le vaisseau-planète ?


— Bien sûr. On l’a délivré avec Isabelle
avant de ravager toute la région où on avait entendu parler d’eux… L’Ariège
donc… On t’a certainement parlé de ce cataclysme.


— Ce sont ces mêmes hommes de l’Espace qui
ont détruit l’Afrique, l’Asie et l’Amérique ?


— Beaucoup plus tard. Je t’ai dit que Tarsa
était tombé amoureux d’Isabelle. Il a donc voulu lui donner les mêmes
possibilités physiologiques que lui et on lui a fait une transfusion sanguine.


— On a remplacé son sang fluide et rouge
par le vôtre qui est brun et épais ?


— Après, Tarsa et Isabelle sont venus par
ici et c’est de nouveau en fuyant une fois de plus la police qu’ils ont eu l’accident
dont je t’ai parlé…


— Car ici aussi la police les a traqués ?


— Oui… Je t’ai dit que les Assaillants étaient vulnérables. Seule
Isabelle a survécu car elle a été éjectée de la voiture au moment du choc. On a
retrouvé son corps affreusement mutilé et brûlé et on l’a laissée au bord de la
route recouverte d’une simple bâche.


— On la croyait morte ?


— Naturellement et à la stupéfaction
générale des sauveteurs, une heure après, quand on a voulu emporter le cadavre,
on s’est aperçu que cette femme était non seulement vivante, mais que toutes
ses blessures étaient cicatrisées… A cause du choc, elle avait cependant perdu
la mémoire. On l’a soignée dans une clinique et, quelques mois plus tard, on s’est
aperçu qu’elle était enceinte. Puis à l’échéance normale, je suis né et le
lendemain, elle est morte… Son cœur a éclaté. Les veines et les artères des
terriens ne supportent pas notre sang trop fort. Les transfusions sont donc
impossibles. On n’en a plus jamais fait d’autres. Les corps doivent se préparer
progressivement. Il faut les adapter à de nouvelles conditions.


— Mais toi ?


— J’étais semblable à mon père, j’avais
toutes ses caractéristiques car pendant qu’elle me portait, les veines de ma
mère charriaient un sang identique au sien.


— Tu m’as dit qu’elle avait perdu la
mémoire.


— Et tu te demandes comment grand-mère et
ton père m’ont retrouvé ? C’est aussi une histoire. Elle ne savait plus
son nom, mais on a fait des recherches. Elles ont été longues, et un jour ton
père est tout de même arrivé à la clinique. Il l’a reconnue. Elle venait de
mourir, cependant, comme elle était infirmière, on possédait ses empreintes
digitales dans l’hôpital où elle travaillait. J’ai donc pu être recueilli par
grand-mère qui m’a élevé.


— On savait que tu avais un sang différent
de celui des autres.


— Bien sûr, mais à l’époque on n’y prêtait
pas la même attention. Pour moi, une autre difficulté s’est présentée. Comme
tous les hommes et toutes les femmes de l’Espace, je possède une mémoire
atavique très développée. Une mémoire et des connaissances hors du commun. De
plus, je me développais physiquement beaucoup plus rapidement que les enfants
de mon âge. Ça m’a mis dans une fausse situation.


— Et tu t’es fait passer pour sourd-muet.


— Grand-mère ou ton père t’en ont trop dit.
De toute façon, j’ai eu la paix. Elle m’a permis d’étudier, d’emmagasiner toute
la science des Terriens, mais à chaque progrès que je faisais, je m’apercevais
que j’en savais toujours un peu plus… Instinctivement.


— Ta mémoire atavique ?


— Seulement, je n’en avais jamais entendu
parler.


Un instant, je reste songeur car je vais en arriver au
plus important… A ces messages que je me suis mis inconsciemment à capter et
que j’ai voulu absolument décrypter… Je l’explique à
Arnaud qui m’écoute les yeux brillants.


Pour lui, ça ressemble à une prodigieuse aventure… Je
ne lui cache rien, sauf que je possède cet étrange pouvoir de peser sur la
volonté des humains au sang fluide car je ne voudrais pas qu’il s’imagine que
je m’en sers avec lui.


Lorsque j’ai fini, il murmure :


— Ainsi mon père t’a aidé dans ta lutte
contre les envahisseurs… Et maman ?


— Elle est née sur le Tarban et elle y avait toujours
vécu jusqu’au jour où je l’ai vue pour la première fois.


— Donc, tu y es allé toi aussi sur ce
fameux vaisseau-planète ?


— Fatalement.


Je lui explique cela aussi. Les combats que j’ai
livrés et finalement la capitulation d’Orgon, malheureusement après la
destruction de la plus grande partie de la planète… La destruction de ce qu’il
y avait de vivant sur presque tout le globe.


Arnaud s’étonne :


— Tu es monté à bord du Tarban pour anéantir les Assaillants responsables de tous
ces massacres et tu ne l’as pas fait.


— Pour les sauver, en capitulant, Orgon m’a
désigné comme leur chef suprême… Une sorte de Dieu… J’ai droit de vie et de
mort sur eux tous… Même sur ta mère en un sens, mais il faut un abominable
courage pour ordonner la destruction de tout un peuple.


— Qu’as-tu fait des Assaillants ?


— Je les ai renvoyés dans l’Espace en état d’hibernation,
en gardant ceux qui s’étaient entre-temps installés sur Terre.


— Pourquoi leur as-tu permis de rester ?
C’étaient tous des criminels.


— Non… Des conquérants qui avaient échoué, et
puis, je n’avais plus qu’un rêve, partir à mon tour dans l’Espace et pour cela
j’avais besoin de leur expérience, mais avant, il fallait attendre que les continents
dévastés aient retrouvé leur ancienne splendeur… Orgon avait reconstitué leur
environnement dans de gigantesques Tarbans
qui gravitent dans l’Espace et contiennent tous les éléments de la faune et de
la flore des régions dévastées. Il a pensé même aux insectes. Je m’occupe de
les reconstituer. C’est un travail de longue haleine. Un arbre met plus de
temps qu’un animal pour arriver à maturité.


— Et les populations ?


— Les Jaunes d’Asie et les Noirs d’Afrique ?…
Oh ! j’en trouverai dans les autres galaxies, Orgon
me l’a affirmé, et j’en ramènerai un jour suffisamment pour repeupler ces
territoires.


Un instant, Arnaud reste rêveur.


— Ainsi, dit-il, tu peux aller dans l’Espace…
Sur la lune. Tu y as même installé une base.


— Bien sûr.


— Je sais qu’on s’y rendait avant les
cataclysmes qui ont détruit les autres continents, mais on n’y est plus
retourné depuis la création de la Fédération Européenne.


— Et tu aimerais t’y rendre ?


— Oh oui !


— Je vais sans doute être obligé de t’y
envoyer faire un assez long séjour en compagnie de ton père et de ta mère, car
sur Terre, actuellement, partout où vous iriez, la police vous retrouvera.


— Nous vivrons sur une de ces planètes
artificielles ?


— Ou à l’intérieur de la base lunaire.


— Mais nous pourrons revenir un jour ?


— Dès que j’aurai fait cesser ces campagnes
contre les mutants.


— Tu en as les moyens ?


— J’ai à ma disposition toute la puissance
et toutes les techniques des anciens Assaillants.


Brusquement, je suis interrompu par la vibration du
communicateur accroché à ma ceinture. Je le branche. Orkan m’appelle depuis le
laboratoire.


— Maître… Les micros-caméras signalent que
la propriété est investie par des forces de police considérables.


Ça devait arriver. Le Commissaire a même réagi
beaucoup moins vite que je ne le prévoyais.


— Très bien. Je fais le nécessaire, j’ai
besoin tout de suite de deux robots.


Coupant le communicateur, je me tourne vers Arnaud :


— Tu vas retourner dans le souterrain avec
ta mère et ton père. Je voudrais aussi que vous emmeniez ma grand-mère.


Acceptera-t-elle ? Souvent, elle se montre
obstinée et ne comprend plus très bien les choses qui la dérangent… Quittant le
bureau, je remonte au premier, suivi de mon neveu.


Pierre et Ena sont toujours dans la chambre.


— Comment va-t-elle ?


— La fièvre est tombée, me dit Ena. Nous
lui avons fait prendre un somnifère.


— Dans ce cas, elle ne réagira pas lorsque
deux robots viendront la prendre. Ils la conduiront dans le souterrain où il va
falloir que vous vous cachiez tous.


— Pourquoi ? s’étonne
Pierre.


— La police investit la propriété. Vous
passerez par les caves. Dépêchez-vous.


— Toi, tu restes ?


— Il faut que je me rende compte de la
gravité de la situation. Quoi qu’il arrive, tant que je ne vous aurai pas
permis de remonter, vous resterez dans le souterrain.


— Et si les policiers t’emmènent ?


— Ils ne me garderont pas longtemps.


Les robots sont là ! Mentalement, je leur ordonne
d’emporter ma grand-mère. Avec leurs bras articulés, ils forment une espèce de
civière sur laquelle Ena et Pierre déposent la vieille dame. Puis ils
descendent tous.


Arnaud, qui n’a jamais vu ces robots, les contemple
avec admiration et une certaine inquiétude à cause de leur taille… Ena, rassurée
sur les sentiments de son fils, pose la main sur son épaule pour achever de le
tranquilliser.


— Maintenant qu’on a commencé à t’expliquer,
tu découvriras chaque jour d’autres merveilles.


L’escalier !… J’attends le coup de sonnette
impératif du Commissaire, mais pour lui, il n’est plus question de légalité… Tout
à coup, les battants du grand portail sont enfoncés et une quinzaine d’hommes
se précipitent dans la cour en direction de la maison d’habitation.


J’aurais pu les faire stopper tous par un champ de
force, mais je préfère savoir jusqu’où ils sont décidés à aller… Je me retourne
sur Pierre et les robots :


— Vite… Bouclez la porte de la cave
derrière vous.


Personnellement, je me place devant celle de la cour
pour la boucher et retenir les policiers le plus longtemps possible. Il me
suffit de gagner une minute et il sera trop tard pour eux.


Déjà le Commissaire arrive à ma hauteur et il aperçoit
Pierre et Arnaud lorsqu’ils s’engagent dans l’escalier de la cave.


Il triomphe :


— Je savais qu’ils étaient ici… En avant, vous
autres.


Dans l’élan, il veut passer en force, mais je le repousse
et la fureur convulse ses traits.


— Prenez garde, Artaud.


— A quoi ? Vous avez forcé la porte de
la propriété. J’imagine que vous avez un mandat ?


— On n’en a pas besoin lorsqu’on doit
procéder à l’arrestation de mutants. Écartez-vous.


— Non.


Avec ma grand-mère transportée par mes robots, Pierre
et Ena ont besoin encore d’un court répit. Je ne veux pas que les policiers
passent immédiatement, mais le Commissaire fait un signe et, brusquement, je
ressens une terrible douleur à la poitrine… Du côté droit, heureusement… Puis
au ventre et dans les jambes.


Le Commissaire a ordonné à ses hommes de tirer. La
douleur est tout de suite intolérable et je me mets à perdre mon sang en
abondance… Seulement, je continue à boucher le passage.


Des hommes m’empoignent et je n’ai plus suffisamment
de force pour leur résister. Ils me repoussent et passent. Je m’appuie contre
le mur. Aucune des mes blessures ne présente un caractère de gravité pour moi, alors
qu’elles auraient tué un homme normal sur le coup.


Mon sang coule !… Ce sang brun qui fait frémir d’horreur
le Commissaire. Ce sang se reconstituera, mais pour le moment, je m’affaiblis
et je me laisse tomber dans un fauteuil en serrant les dents.


Il ne faut pas que je m’évanouisse… Pas tout de suite
en tout cas… Pas avant de savoir si Pierre et les autres ont pu franchir le
passage conduisant dans le souterrain.


Le Commissaire est resté devant moi, son pistolet à la
main… J’attends… Le processus de régénération ne s’engage pas encore c’est trop
vite et voilà que les hommes remontent de la cave… Déçus.


— Personne, Commissaire.


— Pourtant, j’ai vu ces bandits s’engager
dans l’escalier.


Tourné vers moi, il me jette âprement :


— Ils se sont cachés, mais s’il le faut on
démolira la maison pierre par pierre et s’il existe un passage secret, ça ne
leur servira à rien car toute la région est quadrillée.


Il se fait des illusions. Même s’il devait faire raser
les bâtiments et creuser les fondations au bulldozer, il n’arriverait pas au
souterrain. J’esquisse un sourire… Ma tête tourne de plus en plus et je me
laisse aller… Oui… Je suis plus gravement touché que je ne le croyais, car je m’évanouis…



CHAPITRE IV


J’ouvre les yeux !… Tout chahute autour de moi. Tout
se met en mouvement. Un mouvement ou des mouvements désordonnés… Au bout d’un
instant, cela se stabilise et je réalise où j’en suis. On m’a allongé dans une
ambulance. Je souffre car mes blessures ne se sont pas encore cicatrisées, mais
je sens dans tout mon corps un formidable bouleversement. Le processus de
régénération des tissus a commencé. Il a commencé depuis longtemps, mais je
suis très gravement touché.


Penché sur moi, un homme vêtu d’une blouse blanche m’examine
avec curiosité. A côté de lui, se tiennent deux policiers. Ils braquent des
pistolets sur ma poitrine et on les sent prêts à tirer.


L’homme blanc, qui me fixe avec des yeux cruels, me
dit d’une voix dure :


— Si vous tentez quoi que ce soit, ils vous
abattront en tirant pour tuer. Je connais les formidables facultés de
récupération des mutants et je ne veux courir aucun risque…


Un sourire retrousse ses lèvres :


— Seul, un mutant mort est inoffensif.


L’imbécile !… Je suis encore très loin de pouvoir
bouger et je ferme les yeux un instant car la lumière me fait mal. Des heures s’écouleront
avant que je retrouve ma force et si, entre-temps, ce médecin entreprend de me
disséquer, je n’en sortirai jamais.


D’une voix sourde, cassée par la douleur, je demande :


— Où me conduisez-vous ?


— Dans une prison conçue spécialement pour
des gens de votre espèce. Nous voulons étudier votre comportement. Votre vie n’est
pas menacée dans l’immédiat tant que vous vous conduirez raisonnablement. Nous
voulons seulement faire sur vous un certain nombre d’expériences.


Son regard durcit et une cruauté folle se lit dans ses
yeux :


— Vous, personnellement, vous nous avez
trompés longtemps, Artaud, puisque toutes vos prises de sang étaient négatives…
Je veux savoir par quel sortilège.


Il a une expression triomphante :


— Maintenant, nous pouvons vous détecter
sans recourir aux prises de sang.


Je ne peux retenir un tressaillement :


— Nous détecter ?


— Grâce à un procédé photographique mis
récemment au point. Il permet de faire de véritables radiographies à distance. Des
radiographies qui donnent la couleur du sang et sa densité… A Verrie, vous avez
été photographié de cette manière à votre insu, en même temps que votre
grand-mère. Pour elle, l’épreuve a été négative, mais pour vous, elle n’a
laissé aucun doute. Je me demande comment vous avez pu tromper mon collègue lorsqu’il
a prélevé votre sang.


— Je pensais que vous aviez retrouvé, à
Allonnes, des constatations faites par le docteur qui m’a mis au monde.


— Dans cette clinique, il n’existe plus
aucun document vous concernant.


— Bien sûr ! Je les ai récupérés, mais
je pensais qu’une fiche avait pu m’échapper.


— Fini, les fiches. Nous avons mieux que
cela.


Un mieux excessivement dangereux si je comprends bien.
Les policiers vont se mettre à photographier à tort et à travers dans les rues.
A la longue, pas un des nôtres ne pourra échapper à cette inquisition d’un
nouveau genre. Il faut que je prenne des dispositions le plus rapidement
possible.


Le médecin ajoute :


— Et comment se fait-il que vous soyez
encore en vie ? Vous avez bien la vitalité des bêtes primitives.


Le fait d’être prisonnier ne m’impressionne pas
spécialement. Je pourrai m’échapper quel que soit l’endroit où on m’enfermera. A
condition qu’on me laisse le temps de récupérer. Si jamais plusieurs
chirurgiens se relayent pour me disséquer, je n’en aurai guère le loisir. Heureusement,
chaque spécialiste tiendra à garder ses constatations pour lui seul… Et aucun
ne voudra la mort du merveilleux cobaye que je dois constituer à leurs yeux. Je
compte là-dessus.


Ni le médecin, ni les policiers qui l’assistent ne se
doutent de ma force physique car je n’en ai jamais fait étalage. Chez tous les
miens, cette force est supérieure à celle des terriens, mais elle est
différente d’un homme à l’autre, conditionnée au degré d’intelligence de chaque
individu comme à la puissance de ses facultés spéciales.


Chez moi, il se trouve qu’elle est énorme car j’ai
pris le meilleur de mon père Tarsa et le meilleur de ma mère, c’est-à-dire des
terriens : leur imagination…


Pour toutes ces raisons, je suis de très loin
au-dessus des plus remarquables spécimens de la race des Assaillants. Je dispose de
possibilités infinies. Ma puissance mentale est plus forte également, mais tout
de même limitée, d’une part, uniquement aux terriens, d’autre part, elle ne me
permet pas de lire dans leurs pensées. De plus, je ne peux influencer qu’un
seul cerveau à la fois.


Certes, je pourrais obliger le médecin qui se trouve
devant moi à décréter que je ne suis pas un mutant, mais les deux policiers ont
certainement reçu des instructions précises et à la moindre anomalie dans le
comportement de l’homme en blanc, ils tireront pour affaiblir mon potentiel
mental et je serai de nouveau impuissant.


Je dois attendre une occasion favorable. Quitte à me
retrouver dans une prison souterraine, isolé du monde. Là seulement, une fois
rétabli, je pourrai user de mes moyens exceptionnels.


Le médecin se penche sur moi, un verre à la main :


— Buvez ceci.


— De quoi s’agit-il ?


— Un simple somnifère. Je ne veux courir
aucun risque au moment où vous sortirez de l’ambulance.


Ce somnifère restera sans effet, à moins qu’il soit
tout spécialement choisi. Peu importe du reste. De toute façon, je préfère
dormir durant le temps nécessaire à la cicatrisation de mes blessures.


 


 


On me transporte sur une civière et je me réveille. Étroitement
lié, bien entendu. Enchaîné plutôt, mais j’ai récupéré complètement durant mon
sommeil. Mes tissus internes se sont entièrement reconstitués. Du coup les
chaînes que je porte ne comptent plus. Il me suffirait de bander mes muscles
pour les faire sauter. Ça me prendrait quelques instants. Assez pour que les
policiers m’infligent de nouvelles blessures et je préfère patienter.


Le médecin a été faire son rapport au Directeur de la
prison. Il vient rejoindre le groupe que nous formons et se met à marcher à ma
hauteur.


Je demande :


— Où sommes-nous ?


— Dans la prison spéciale de Tours. Demain,
vous serez transféré en voiture plombée à Paris. On vous enfermera dans le
grand Centre de Rassemblement des mutants.


— Pourquoi n’y allons-nous pas tout de
suite ?


— Je veux d’abord vous examiner… En
profondeur… Moi-même.


Quand il a dit « en profondeur », son regard
a brillé d’une façon assez sadique. On va donc me disséquer. Vivant bien
entendu et sans anesthésie, mais en prenant bien garde tout de même à ne pas me
tuer.


Cette perspective ne m’inquiète pas beaucoup car je
sais déjà qu’il ne pourra pas aller jusque-là et je me contente de sourire au
moment où nous pénétrons dans le bâtiment bas, tout en béton où nous trouvons
un ascenseur qui nous descend dans le sous-sol.


Les Terriens ont sans doute remarqué que, sous terre, ou
complètement isolés derrière des parois de plomb, nous ne pouvons signaler
notre présence à l’extérieur. Ils ignorent les messages qui sillonnent le ciel
et que nous pouvons capter. Ils s’imaginent sans doute, simplement, que nous
sommes télépathes.


Je voudrais bien ! Malheureusement, dans quelques
instants je serai complètement coupé du monde extérieur, incapable d’accrocher
mentalement une fusée sonde. Nous descendons déjà depuis un bon moment. L’homme
en blanc prend vraiment le maximum de précautions.


Soudain, l’ascenseur s’arrête, mais avant de me faire
sortir de la cabine, on me recouvre les yeux d’un morceau de drap noir. On ne
veut pas que je puisse me rendre compte de l’endroit où on me conduit et on va
sans doute essayer de me tromper en me promenant dans les couloirs entourant la
cellule qui m’est destinée.


Peu m’importe ! Je me sens capable de sortir de l’Enfer
si je devais y être enfermé… De nouveau, on marche. Une cinquantaine de pas. Je
les compte, puis on tourne à droite. Vingt-huit pas. A gauche, cette fois. Soixante-trois
pas. Encore à gauche et enfin, j’entends un bruit de clefs et de verrous. Trois
marches… On me dépose sur un bat-flanc et quelqu’un demande :


— On lui enlève ses chaînes ?


— Pas encore, répond le médecin. Il est
trop dangereux et je ne peux pas commencer avant l’arrivée d’un de mes
confrères. Je vais l’attendre dans la cour. L’air qu’on respire dans cette
cellule est trop fétide. On détachera le prisonnier dans le bloc opératoire
lorsqu’il aura été complètement anesthésié.


On débarrasse tout de même mon visage du morceau de
drap noir qui le recouvrait. La cellule est carrée, éclairée par une lampe
électrique. Les murs sont en béton et, en face de moi, j’aperçois une porte
massive, carrée et bardée de fer.


Le médecin sort, suivi des policiers. Le battant se
referme. Bruit d’une grosse clef tournant dans la serrure, puis de deux verrous
qu’on ferme.


Me voilà seul. Je bande immédiatement mes muscles et
je donne un effort total. Les chaînes cèdent. Les maillons éclatent sans faire
trop de bruit et je me retrouve libre de mes mouvements. Je m’assieds sur le
bat-flanc où on m’a déposé. Avec les mains, j’enlève les dernières chaînes que
j’ai aux pieds.


D’abord, je fais quelques mouvements d’assouplissement.
La circulation se rétablit normalement dans mes membres, ce qui ne va pas sans
une certaine douleur, mais de mes blessures, il n’y a plus la moindre trace. Partout,
ma peau est nette.


J’examine la cellule. Entièrement en béton. Sans
fenêtres puisque nous sommes sous terre. Un seul meuble, le bat-flanc en béton
comme les murs… Reste la porte ! Je m’en approche. Elle s’encastre
exactement dans le mur, ne m’offrant aucune prise.


Il n’est donc pas question de la démolir. Même
Archimède avait besoin d’un levier, moi il me faut une prise. Ça me pose un
problème. Une lourde porte en chêne, bardée de fer. Certainement, des deux
côtés, des barres incrustées ? Au milieu du panneau supérieur, un judas, mais
de nouveau, à l’intérieur, il ne m’offre aucune prise.


Avant d’ouvrir la porte, on regardera par ce judas
donnant directement sur le bat-flanc. Si on s’aperçoit que je ne porte plus mes
chaînes, le médecin ne prendra aucun risque et fera emplir la cellule d’un gaz
anesthésiant. Je ne résiste pas à tous.


Donc, comme je ne peux rien contre la porte, je
retourne m’allonger et je replace les chaînes sur moi. Évidemment, elles ne
tiennent plus et je fais disparaître sous mon corps les bouts brisés.


De nouveau, j’ai l’air d’une momie et je reste absolument
immobile comme si je dormais… Ce que m’a appris le médecin à propos de ces photographies
est lourd de conséquence pour nous tous.


Un drame même, si on peut vraiment nous radiographier
à distance. Ces photos percent nécessairement les vêtements et si je trouvais
un système d’écran, il suffirait à rendre celui qui le porterait suspect.


Cette fois, une chasse aux mutants infernale va
pouvoir commencer… Elle a sans doute déjà commencé et en ce moment, des tas de
policiers s’efforcent probablement de photographier systématiquement toute la population.
Et cela ne finira jamais puisqu’il a été établi qu’on peut devenir « mutant »
à n’importe quel moment de la vie, car des hommes comme moi ont
subi plusieurs prises de sang négatives.


Ena aussi !


Tous les miens courent un danger mortel. J’ignore
depuis combien de temps le procédé a été mis en application… Peut-être déjà
depuis des mois. Dans le plus grand secret bien entendu ; le médecin m’a
révélé la vérité uniquement parce qu’il me croit à sa merci.


Dans les grandes villes, car c’est nécessairement par
les villes qu’on a commencé, quantité d’hommes et de femmes de l’Espace sont
peut-être déjà entre les mains des autorités.


Ah ! Si j’avais suivi les conseils d’Orgon. Je me
répète cela à chaque instant désormais, mais il est trop tard. Je me croyais
trop puissant… Au-dessus des autres… Supérieur…


Aujourd’hui, il va m’être difficile de retourner la
situation.


Bien sûr, nous pourrons tous nous réfugier dans l’Espace,
mais ce n’est pas une solution.


Soudain, devant moi, je vois s’ouvrir le judas dans le
panneau supérieur de la porte. Une tête paraît. Celle de l’homme en blanc. Il
ricane en m’apercevant, puis j’entends tirer les verrous.


Le moment approche !… La porte s’ouvre !… Les
médecins sont deux, accompagnés cette fois par trois hommes. Plus des policiers.
Des soldats en uniforme…


Heureusement, ils ne jugent pas utile de braquer leurs
fusils dans ma direction. Ça va me donner le temps d’avance qu’il me faut et, de
toute façon, une blessure légère ne me gênerait pratiquement pas.


Dans le couloir se tient encore le geôlier. Il
retourne s’asseoir sur son banc… Le moment est venu. Je me détends. J’envoie
voler mes chaînes aux quatre coins de la cellule et je saute sur les soldats.


Un saut qui les prend de court. Je suis sur eux avant
qu’ils esquissent le moindre geste. Une bourrade de la main gauche sur le
premier, une autre de la droite sur le second. Ils sont assommés… Le troisième
maintenant…


Déjà, je fonce dans le couloir car le geôlier vient de
se dresser et je ne veux pas qu’il donne l’alarme. Il ne résiste pas. Je l’empoigne
par le collet et le pousse devant moi en direction de
la cellule.


Personne dans le couloir. Parfait. Un des médecins a
saisi le fusil d’un des soldats et le braque sur moi pendant que son collègue
tremble de tous ses membres.


Pour le moment, je suis protégé par le geôlier, mais
je n’aime pas me dérober de cette façon. Je repousse l’homme dans un coin et je
saute à nouveau.


Ma vitesse surprend le médecin qui tient le fusil. Il
tire. Sa balle s’écrase contre un des murs et déjà je suis sur lui. Je saisis
son bras et il lâche son arme en poussant un gémissement.


— Qu’est-ce que tu croyais ?


Rien à craindre de son confrère. Livide et tremblant, il
me fixe avec des yeux exorbités. En riant, je pèse sur sa volonté et je demande :


— L’appareil photographique qui permet de
radiographier les gens à distance est en usage depuis longtemps ?


— Six mois.


— Et il a permis de détecter de nombreux
mutants ?


— Au Centre de Paris, on détient déjà… quatre
hommes et huit femmes… Pour le moment.


Je fronce les sourcils. Je connais mes hommes et je
sais de quoi ils sont capables, comme les femmes qui sont avec eux. Surpris, je
m’étonne :


— Et ils n’ont pas tenté de s’évader ?


— Nous les avons enchaînés.


Brusquement, il réalise que je suis libre de mes mouvements
et il n’en revient pas.


— Mais vous…


Moi, oui… Ma force physique est infiniment plus grande
que celle de mes compagnons. Cela fait de moi leur chef suprême, comme dans les
tribus primitives…


Douze !… Dans le Centre de Paris… Je ne vois qu’une
seule façon de les délivrer… Attaquer ce Centre avec des robots, mais d’abord
il faut que je sorte de cette prison.


— Nous nous
trouvons à quel niveau ?


— Le quatrième.


— J’imagine qu’il y a des grilles fermées
et des gardes à chaque niveau ?


— Naturellement.


— Tu as un laissez-passer ?


Comme il s’agit d’un fort gaillard, je devrais pouvoir
endosser sa blouse et, avec un peu de chance…


 


 


Première grille en haut d’un escalier aux larges
marches de pierre. Un seul soldat monte la garde. Il a un réflexe de surprise, mais
je pèse immédiatement sur sa volonté et, brandissant le laissez-passer pris au
médecin, je lui ordonne :


— Ouvre.


Il s’exécute… A côté de la porte, j’aperçois un corps
de garde. Deux soldats en sortent. Eux aussi ont un mouvement de surprise en m’apercevant
et comme ils sont deux, je ne peux peser sur leur volonté.


Alors, je fonce, frappant de la paume de la main. Ils
sont assommés sur le coup. Je me retourne sur celui qui m’a ouvert. Il a
compris et s’est arraché à mon emprise. Il tente d’armer son fusil. Je suis sur
lui avant qu’il soit menaçant.


Une droite au plexus solaire l’étend par terre. Je
viens d’avoir beaucoup de chance, mais ce ne sera peut-être pas aussi facile
aux niveaux supérieurs. Faisant la grimace, j’entre dans le corps de garde. Une
salle toute en longueur pour les hommes de troupe et un petit bureau pour l’officier.
Il en sort justement, pour venir voir ce qui se passe…


Le temps pour lui d’esquisser un geste de défense et
je l’empoigne :


— Tu vas m’aider à sortir. Il y va de ta
vie. Je serai derrière toi. Si tu bronches, je te prendrai par le cou. Regarde
ce que je peux faire…


Je le repousse dans son bureau, où j’avise un gros
encrier de bronze. Je le saisis dans ma main et je serre. Le bronze résiste un
instant, mais tout à coup, sous l’œil effrayé du soldat, il se brise net. Ma
main saigne… Aucune importance ! Il me suffit de l’essuyer et le sang
cesse automatiquement de couler. Cela aussi l’impressionne…


— Tu vois ce qui t’attend si tu me trahis. Deux
doigts me suffiront pour te tordre le cou. Passe devant et n’essaye pas de
courir. En deux enjambées, je te rejoindrais.


Seulement, comme je ne veux pas être abattu
par-derrière, je l’oblige à tirer les soldats que j’ai assommés et à les enfermer
dans le bureau après avoir arraché tous les fils du téléphone, de l’audiophone
et brisé les armes… Fusils et pistolets.


L’officier me regarde, de plus en plus affolé. Il a certainement l’impression de se trouver devant
un prodige de la nature.


— En avant.


Il passe devant moi et je pèse mentalement sur sa
volonté car deux précautions valent mieux qu’une. Nous longeons un couloir
jusqu’au grand escalier dont nous gravissons les marches sans nous presser pour
avoir l’air décontractés.


De nouveau une grille, mais la sentinelle de garde l’ouvre
tout de suite en reconnaissant l’officier. Personne ne fait attention à moi. On
me prend pour un des deux médecins.


Encore un couloir, puis un autre escalier. La grille !…
Cette fois la sentinelle a également un mouvement de surprise et je tends mon
laissez-passer à l’officier. Cela suffit. La grille s’ouvre.


Un niveau de plus à franchir. Dès que nous nous sommes
éloignés du Corps de Garde, je demande :


— Il n’y a pas d’ascenseur ?


D’une voix sourde, il me répond :


— Si.


— Où débouche-t-il ?


— En face de la porte de la cour.


— Très bien. La sortie est protégée par un
poste ?


— Oui. Et là, je ne pourrai rien pour vous.
Même votre laissez-passer sera insuffisant. Pour sortir de la prison, il faut
une autorisation spéciale.


— Nous aviserons en arrivant dans la cour.


Une fois à l’air libre, je ne devrais pas avoir
beaucoup de difficultés pour m’en tirer. Un mur de trois ou quatre mètres ne m’impressionne
pas. D’un seul élan, je me propulserai au sommet, puis je sauterai de l’autre
côté.


Après, la surprise jouera nécessairement en ma faveur
et si je me mets à courir, je prendrai vite une très grande avance sur mes
poursuivants éventuels.


Voilà l’ascenseur ! L’officier l’appelle, puis m’ouvre
la porte de la cabine. Nous y entrons tous les deux et il appuie sur le bouton
marqué : Rez-de-chaussée.


Je pèse sur sa volonté en disant :


— Je ne suis pas un mutant. Il n’y a jamais
eu de mutants. Le fait que mon sang soit différent du vôtre ne change rien à
mon métabolisme. J’ai simplement une force physique supérieure à la vôtre. Question
d’entraînement. Un entraînement rationnel portant sur un certain nombre de
générations.


Quinze ou vingt avant que le résultat devienne
héréditaire, mais cela, je n’ai pas besoin de le lui expliquer en détail. Il
fronce les sourcils, mal à l’aise. Il ignore que j’exerce une influence sur sa
volonté, mais éprouve tout de même un sentiment bizarre.


La cabine s’arrête. Les portes coulissent et nous
débouchons dans un couloir en face d’une grande porte vitrée qui donne de
plain-pied sur la cour. Dehors, il fait nuit. Dans le couloir, quelques soldats
et plusieurs officiers. Le plus haut en grade interpelle celui qui m’accompagne :


— Forgerot… Venez
ici.


Je me trouve devant la porte vitrée ouverte. Le corps
de garde se trouve à l’autre bout de la cour à côté du portail. Un grand
portail haut de trois mètres cinquante. Il n’est pas encastré.


D’un coup d’œil, je me rends compte et, au moment où Forgerot m’échappe pour rejoindre l’officier supérieur, je
me débarrasse vivement de ma blouse blanche et je prends mon élan, courant en
direction de la sortie.


Ma vitesse doit paraître fabuleuse et le bond que je
fais pour atteindre le sommet du portail prodigieux. Durant une fraction de
seconde, je prends pied sur l’entablement supérieur, puis je saute en direction
de la campagne. Je me reçois sur un terre-plein au bord de la route et je me
mets à courir.


Aussi vite que je peux. Je suis déjà très loin lorsque
les premiers coups de feu retentissent derrière moi.


 


 


Une fois dans les rues de la ville, je ralentis pour
ne pas me faire remarquer. Je me contente de marcher vite. En passant devant un
bâtiment public, j’aperçois une pendule : cinq heures moins dix.


Le jour ne va pas tarder à se lever. Toutes les
polices des environs seront certainement averties et on va se lancer à ma
poursuite. Sans trop savoir quelle direction j’aurai prise.


De toute façon, je suis en danger. Il faut que je m’éloigne
le plus rapidement possible… Soudain, je vois un homme sortir d’une maison et
se diriger vers une voiture en stationnement au bord du trottoir…


Il part sans doute au travail. Exactement ce qu’il me
faut. J’avance vivement et, au moment où il ouvre sa portière, je l’empoigne
par le bras.


— Tes clefs !


L’étreinte de mes doigts lui fait très mal et il ne
songe même pas à résister. Il m’abandonne son trousseau, puis je le repousse et
je m’installe au volant.


— Tu retrouveras ta voiture. Rends-toi tout
de suite au Centre de police le plus proche et raconte que je te l’ai volée. Normalement,
on te la rendra avant ce soir.


Je le laisse au bord de la chaussée et il me regarde
avec des yeux ronds pendant que je m’éloigne. Peut-être n’est-il pas encore
tout à fait éveillé.


Avec un peu de chance, maintenant je devrais échapper
à mes poursuivants.


L’horizon commence à s’éclairer. Je gagne les bords de
la Loire et je prends l’autoroute conduisant à Saumur. Peut-être imprudent de
ma part si on en surveille les sorties, mais j’ai décidé d’abandonner la
voiture sur un refuge et de franchir la clôture pour me perdre dans la campagne
avant ou après la bretelle.


Pour le moment, j’appuie sur l’accélérateur… Mon oncle
et Ena doivent s’inquiéter, et je ne voudrais pas qu’ils commettent d’imprudences.


J’espère toutefois qu’ils ont songé à prévenir
Alexandra pour qu’elle ne vienne pas tomber dans le piège. La propriété doit
être sinon investie, du moins occupée.


Pour le moment, il n’y a pas trop de circulation sur l’autoroute,
ni dans un sens, ni dans l’autre. Tout au plus, je croise une dizaine de
voitures avant d’arriver à la bretelle de Saumur. Je la dépasse sans même
ralentir de façon à tromper les policiers s’ils sont déjà à l’affût et je
continue durant quelques kilomètres.


Un refuge ! J’y arrête la voiture… Il commence à
faire jour… Je n’ai qu’une petite barrière à franchir, puis un talus à dévaler.
Évidemment, je vais devoir faire un grand détour dans la campagne pour
rejoindre Verrie, mais ce n’est pas grave.


Dès que j’ai quitté la route, je me mets à courir. Cette
fois, je ne me cache plus. Inutile !… Peu importe qu’on sache que je peux
dépasser un cheval lancé au galop. Désormais, je suis un fugitif qui n’a plus
rien à cacher.


 


 


Pas de policiers autour de la propriété, mais devant
la porte de la cour, trois voitures de police. En ce moment, on perquisitionne
dans la maison d’habitation et les communs. Les enquêteurs sont là depuis hier
soir et ils doivent devenir enragés de ne rien trouver.


Surtout le Commissaire ! Lui a vu Pierre et
Arnaud s’engager dans l’escalier de la cave. La présence de ces policiers ne me
dérange pas. Il y a des entrées du souterrain dans tous les bois environnants. Je
gagne la première. Le temps de la dégager et je me glisse à l’intérieur.


Tous les mécanismes d’ouverture obéissent à mes
impulsions mentales. Je ne suis donc pas obligé d’alerter Orkan ou Pierre pour
qu’ils viennent m’accueillir.


Un énorme bloc de béton imitant parfaitement la pierre
se déplace. Je saute à l’intérieur et le bloc reprend sa place au-dessus de ma
tête. Un ascenseur. Il me conduit directement jusqu’au laboratoire.


Lorsque les portes de la cabine s’ouvrent devant moi, je
vois mon oncle se lever en même temps qu’Ena et Orkan… Ils n’ont pas dormi de
la nuit… L’inquiétude… En m’apercevant, ils paraissent soulagés.


D’abord, je les rassure :


— Tout s’est bien passé pour moi et ici ?


— Également. Bien sûr, on a annoncé ton
arrestation. On a dit que tu étais blessé et que nous étions tous recherchés
par la police.


— Il fallait s’y attendre… Où est Arnaud ?


— Lui a pu dormir, répond Ena.


La jeunesse ! Rien ne peut vraiment l’abattre… J’esquisse
un sourire.


— Ma grand-mère ?


— Pierre lui a fait une piqûre.


— Parfait ! Vu son âge, nous allons la
placer en état d’hibernation sous la surveillance d’un robot-médecin… Avez-vous
averti Alexandra du danger qu’il y avait pour elle de revenir à Verrie ?


— Oui, répond Orkan. La maîtresse attendra
vos ordres en laissant continuellement son communicateur branché.


— Je vais aller lui parler. Toi, prépare la
nacelle de débarquement.


— Nous allons nous réfugier dans l’Espace ?


— Oui. Alexandra nous rejoindra dans la
Base lunaire. Elle dispose d’une nacelle à Paris.


— Ça vous est égal que nous prenions l’air
en plein jour ? On va nous voir.


— Désormais, nous n’avons plus aucune
raison de nous cacher. La police possède le moyen de nous identifier en nous
photographiant… J’aurais dû me tenir au courant des progrès de la science
terrienne… Nous allons devoir engager la lutte.


En un sens, j’ai mésestimé l’adversaire, mais
justement parce que je ne le considérais pas comme un adversaire… Je me tourne
vers Pierre :


— Avant, j’irai vous mettre tous en sûreté
dans l’Espace où Alexandra nous rejoindra. Tous les miens doivent momentanément
quitter la Terre.


— Tu ne vas tout de même pas te battre
contre le Directoire tout seul ?


— Il le faudra bien… Et le Directoire est
cent fois moins dangereux que ne l’était Orgon. De plus, aujourd’hui, je
dispose d’une quantité de robots.


D’un air amusé, car je tiens à les rassurer, j’ajoute :


— Orkan va avertir tous les nôtres. Ils
doivent partir immédiatement. Qu’ils se regroupent le plus rapidement possible
dans les endroits où ils trouveront des nacelles de débarquement.


— Il s’agit donc d’un véritable exode, s’écrie
Ena.


— Un exode total, en effet, mais il sera de
courte durée. Huit des nôtres sont en ce moment prisonniers à Paris. Je vais
aller les délivrer. 



DEUXIÈME PARTIE


 



CHAPITRE PREMIER


J’ai permis à Arnaud de m’accompagner dans le poste de
pilotage. Ses parents sont restés dans leur cabine. Orkan n’est pas du voyage. Dans
le souterrain de Verrie, il s’occupe de grand-mère en poursuivant mes expériences
sur les autres dimensions.


Partout en Europe, d’autres nacelles de débarquement
ont pris l’air. L’exode massif a lieu. Je ne veux pas que les miens continuent
à s’exposer. A leur entourage, ils ont raconté qu’ils partaient en voyage. Ainsi,
ils pourront rentrer chez eux une fois l’alerte passée… Lorsque la chasse aux
mutants ordonnée par le Directoire aura cessé.


Un Directoire que j’ai mis en place moi-même… Beau
résultat ! Je secoue la tête, mais nous sortons de l’atmosphère et je
branche l’écran de visibilité extérieure avant de confier la navigation au
pilotage automatique.


Dès qu’il a pris le relais, je vais m’installer dans
un des fauteuils de relaxation et Arnaud s’assied en face de moi.


— Comment feras-tu pour qu’on arrête de
poursuivre maman et ceux qui sont comme elle ?


— Je vais sans doute agir sur le
subconscient des habitants de la Terre.


— Comment ?


— A l’aide de fusées équipées de sondes
psychiques que j’aurai adaptées à la réceptivité mentale des Terriens.


— Tu dis les « Terriens »… Pour
toi, ce sont comme des étrangers, n’est-ce pas ?


— Non, mais je suis obligé de faire la
différence avec les hommes et les femmes qui sont nés dans l’Espace… Personnellement,
je suis pourtant dans la même situation que toi, à ceci près que pour moi, c’est
ma mère qui était née sur Terre.


— Oui, moralement, nous sommes moitié l’un,
moitié l’autre.


— En un sens. Mais revenons à mes sondes
psychiques. Elles ne délivreront pas de messages comme celles qu’Orgon envoyait
au temps de l’invasion. Il en faudra des milliers et elles sillonneront le ciel
continuellement, de jour comme de nuit, à des altitudes qui les rendront
absolument invisibles.


— Elles seront miniaturisées ?


— Oui, et peu à peu la population
européenne sera comme envoûtée.


— Par quoi ?


— Des slogans… « Les mutants n’existent
pas… Il n’y a jamais eu de mutants »… Des formules de ce genre qui se
répéteront inlassablement.


— Tu crois que ça suffira ?


— Contre une opinion publique quasi unanime,
malgré sa propagande, le Directoire sera impuissant et ne pourra pas garder la
même ligne de conduite… Il devra rapporter les lois qui nous concernent. Eux-mêmes
seront du reste conditionnés à leur insu de la même manière, et nous
regagnerons la Terre sans avoir rien à craindre.


— Après combien de temps ? Des mois ?
Des années ?


— Évidemment, ce sera terriblement long.


Cela m’oblige du reste à envisager de supprimer
purement et simplement le Directoire… Et à prendre le pouvoir. Ce que je ne
voulais pas.


Je murmure :


— Tu vois, j’ai laissé aux habitants de la
Terre le soin de régler seuls leurs problèmes, car je comptais partir avec les
miens pour me tailler au milieu des étoiles un Empire à l’échelle de l’Univers.


— Si tu agissais ainsi, n’aurais-tu pas l’impression
de trahir ?


— Qui ?


— Ceux que tu nommes les « Terriens »
et qui nous touchent tous les deux d’aussi près que les hommes de l’Espace.


— Tu as raison. Je le réalise brusquement. Il
faut que j’associe les Terriens à cette lutte gigantesque… Oui, il le faut. Ce
sont eux que je dois mener à la conquête de l’Espace. Eux seuls qui peupleront
les colonies que j’établirai dans toutes les galaxies.


Arnaud hoche la tête :


— Un empire à l’échelle de l’Univers, mais
comment y aller, dans les autres galaxies ?


— Je crois que ce sera possible. J’ai
étudié les travaux des savants qui se trouvaient à bord du Tarban avec Orgon. Ils avaient
posé une théorie qui m’a séduit. Cette théorie conclut à l’existence d’un
nombre infini de dimensions, mais ils n’ont jamais trouvé le moyen de
communiquer avec elles.


— Et toi ?


— J’y suis parvenu. J’ai pu pénétrer dans l’une
d’elles, mais le vaisseau miniaturisé que j’avais envoyé s’est tout à coup
désintégré.


— Alors ?


— Je ne suis qu’au commencement de mes
recherches. Je devrai sans doute trouver de nouveaux alliages.


— Tu as tout abandonné ?


— Pour le moment, mais Orkan continue seul
les expériences. Dans un temps très proche, j’aboutirai, et lorsque j’aurai
percé le secret de ces dimensions, tout deviendra possible.


Brusquement, je sens en moi une folle impatience et je
ferme les yeux… Arnaud se retourne vers le tableau de bord pour examiner l’écran.


— Eltéor, s’écrie-t-il. Regarde !


Quittant mon fauteuil, je m’approche du tableau. Notre
nacelle vient de passer de l’autre côté de la lune et, sur l’écran, apparaissent
les Tarbans dans lesquels
Orgon a établi les réserves de faune et de flore.


Il y en a tout un chapelet et, comme nous en sommes
encore très éloignés, l’écran nous offre une vue d’ensemble car nous les apercevons
tous en même temps.


Le visage d’Arnaud s’anime :


— C’est là que nous allons ?


— Bien sûr.


— Ce sont les planètes artificielles dont
tu m’as parlé ?


— Oui.


— Mais elles sont toutes petites.


— A cause de la distance… En fait ce sont
des sphères qui, à l’équateur et au méridien, atteignent jusqu’à dix kilomètres
de rayon.


— Donc, vingt de diamètre.


— Oui… L’environnement de toutes les
régions qui ont été ravagées par les bombes thermiques y a été reconstitué. Je
les appelle des Arches de Noé.


 


 


Grâce au communicateur du bord, j’appelle l’équipage
du Tarban numéro 1 et, quelques
instants plus tard, le sas inférieur s’ouvre. La nacelle y pénètre et, avant de
la poser, je la fais pivoter sur elle-même de façon qu’elle pointe sa tête en
direction de la sortie.


— Nous ne restons pas ici ? s’étonne Arnaud.


— Non. Je vous installerai tous dans notre
Base lunaire avec laquelle je communiquerai plus facilement.


— Car tu retournes sur la Terre ?


— Douze des miens sont
prisonniers. Je veux les délivrer.


— Ce sera très dangereux.


— Est-ce que j’ai le choix ?


La nacelle se pose. Je bloque toutes les commandes de
l’appareil, puis j’entraîne Arnaud dans la coursive. En bas, dans le sas, nous
retrouvons Ena et Pierre.


Une étrange odeur nous prend à la gorge dès que nous descendons
dans la soute. L’odeur qu’on retrouve dans toutes les ménageries. Fauve et
humus mêlés.


Les portes d’un ascenseur coulissent et deux des
gardiens du Tarban apparaissent.


— Nous allons visiter.


L’ascenseur nous emporte. Arnaud a les yeux brillants
de curiosité et lorsque la cabine s’arrête à nouveau, il est le premier à
sortir… Sur une étroite plate-forme reliée à un chemin de ronde qui fait le
tour de l’espace aménagé à ce niveau… Le plus vaste.


Le jeune homme ne peut retenir un cri de surprise. Le
spectacle est en effet impressionnant. On croirait subitement se trouver sur la
Terre, en pleine jungle. La reconstitution d’un site a été faite minutieusement.
Tout y est.


Les arbres… Les hautes herbes… Un fleuve, même la
lumière du soleil… Oui. Du moins, elle y ressemble étrangement et, en tout cas,
elle en a exactement les propriétés.


Comme nous approchons de la balustrade, la pluie se
met soudain à tomber. Une pluie des tropiques qui noie tout le paysage en
quelques minutes.


Je dis :


— Nous ne verrons pas grand-chose.


— Il va pleuvoir longtemps ? demande
Arnaud.


— Durant des heures, c’est la saison. Même
ça a été recréé aussi exactement que possible.


Un troupeau d’éléphants atteint justement la rivière. Ils
sont une vingtaine, conduits par un vieux mâle. Nous dénombrons aussi six
petits.


Arnaud murmure d’une voix rauque :


— Quand on pense que nous sommes dans l’Espace,
tout cela tient du prodige.


— Orgon était un formidable organisateur… Naturellement,
il n’est pas question pour nous de libérer tous les animaux des réserves d’un
seul coup. Nous n’en renvoyons que quelques-uns à la fois pour leur donner le
temps de s’acclimater. Pour les plantes, tout a été plus facile. Dans presque
toutes les régions, nous avons planté des arbres et fait des expériences avec
la flore. Elle ne se développe pas toujours comme nous le désirons et nous devons
recommencer.


— Ça doit être passionnant.


— Dans beaucoup de secteurs, le processus
de réimplantation est terminé. Dans d’autres, il n’a même pas commencé. Les forêts
mettent des années à se reconstituer.


— Et les hommes ?


— Les hommes ?


— Ceux qui vivaient dans les régions
dévastées ?


— Tu veux dire les Noirs en Afrique, les
Asiatiques et les Indiens ?


— Oui.


— Orgon m’a dit que j’en retrouverais sur
des planètes lointaines. J’en ramènerai pour que la Terre, un jour, retrouve
complètement son équilibre démographique.


— Tu transporteras des tribus entières ?


— Dès que j’aurai réussi à voyager parmi
les autres dimensions, ce sera facile.


Dans la rivière, les éléphants ont fini de s’ébrouer. Le
grand mâle barrit pour rappeler le troupeau, puis ils s’éloignent tous sous les
trombes d’eau.


Je pose la main sur l’épaule d’Arnaud :


— Si tu le désires, tu t’occuperas de
toutes les réserves, avec les hommes que j’ai chargés de cette tâche, et tu
dirigeras même les opérations lorsque le moment sera venu de transférer tous
ces animaux sur Terre.


— C’est vrai ?


Le visage de mon neveu s’illumine et Ena l’attire
contre elle pour l’embrasser. En même temps, mon regard accroche le sien et je
lis dans ses yeux une sorte de désabusement.


Arnaud est un terrien pur, comme mon oncle Pierre… Ena
sera encore une jeune femme lorsqu’ils atteindront la fin de leur vie… Oh !
ils resteront jeunes d’apparence jusque dans les
derniers mois de leur existence, mais le processus de sénescence s’accélérera
brusquement et nos médecins ne pourront pas l’enrayer.


Ce sera la fin. En son temps, j’avais mis Ena et mon
oncle en garde contre cette effrayante échéance, mais ils n’ont pas voulu en
tenir compte.


L’amour !… Que se serait-il passé pour moi si
Alexandra n’avait pas été une fille de l’Espace ?


Bien sûr, nous pourrons utiliser l’hibernation. A
condition qu’ils soient tous d’accord et qu’Ena puisse se passer d’eux durant
de longues périodes en pensant qu’ils sont en état de vie suspendue.


Poussant un soupir, je rentre dans la cabine de l’ascenseur
avec eux et nous redescendons dans la soute où nous attend la nacelle de
débarquement.


D’un geste, je confie le maniement du vaisseau à
Pierre et je vais brancher le communicateur :


— Eltéor appelle la Base lunaire.


— Ici, la Base… Ercar à l’écoute.


— Combien de nacelles sont
déjà arrivées ?


— Dix-sept.


— Qui manque encore à l’appel ?


— Une nacelle d’Allemagne. Deux de Hongrie.
Et celle de Paris.


— Que se passe-t-il avec la nacelle de
Paris ?


— Elle devrait être arrivée. Nous avons
reçu le signal annonçant son départ imminent, et depuis plus rien.


Mon cœur se serre et j’éprouve soudain une intolérable
angoisse. Alexandra devait prendre place dans la nacelle de Paris. En a-t-elle
pris une autre ? Je n’ose pas poser directement la question à Ercar et je
me contente de demander d’une voix sourde :


— Quelle est la plus haute autorité se
trouvant actuellement dans la base ?


— Liron.


— Merci.


Je dois pâlir et une sourde fureur monte en moi… Ena s’approche :


— De mauvaises nouvelles ?


— Alexandra n’est pas à la Base. La nacelle
qui devait l’emmener avait pourtant annoncé son départ imminent. Il va falloir
que je retourne sur Terre tout de suite.


— Bien sûr, je te comprends, mais que
deviendrons-nous si toi aussi tu tombes entre les mains de nos ennemis ?


— Ça m’est déjà arrivé.


— Justement. Si tu étais encore arrêté, ils
prendraient des précautions supplémentaires.


— Tu ne veux tout de même pas que j’abandonne
Alexandra ?


— Non. J’ai été stupide de ne penser qu’à
moi.


— Si jamais je ne revenais pas, tu
prendrais le commandement suprême. L’ordinateur central de la Base te fournira
tous les renseignements dont tu pourrais avoir besoin ainsi que les coordonnées
de vol du Tarban d’Orgon.
Tu devras le rejoindre.


— Pour cela, il faudra que je sois certaine
de ta mort.


— Bien entendu, mais si je devais être
abattu par les Terriens, je t’interdis d’exercer sur eux la moindre représailles.


— Comment avoir une certitude ?


— Si je tarde trop, organise un commando
qui descendra sur la Terre pour s’emparer des Directeurs. Une fois qu’ils
seront tous en ton pouvoir, ils te diront ce que je suis devenu. En utilisant
des robots, ils n’auront aucun moyen de se défendre. S’ils refusent de m’échanger
contre leur liberté, tu seras fixée.


— Eltéor ?


— Inutile de t’inquiéter d’avance, de toute
façon. Je ne suis pas encore pris.


Ena hoche la tête.


 


 


La Base lunaire !… La nacelle pénètre dans le sas
de réception. Immédiatement, je fais libérer les portes de sortie et, dès que j’ai
sauté à terre, je demande à l’homme de garde qui nous accueille :


— Du nouveau à propos de la nacelle de
Paris ?


— Pas encore.


L’angoisse me mord le ventre, mais sur mon visage rien
ne paraît… Quand on est le chef, il faut toujours rester impassible.


— Qu’on tienne prête une nacelle. Lorsque
la nuit tombera sur la France, je repartirai. Deux hommes d’équipage. Ils ne
débarqueront pas. Je plongerai avec un compensateur de gravité.


Un long couloir nous conduit tous au P.C. de la Base
où je retrouve Halluin. En mon absence, il la dirige. Je ne fais aucune
allusion à Alexandra car son sort ne regarde que moi.


— Quelles sont les dernières nouvelles ?
Fais-moi le point de la situation.


— Une dizaine de secteurs en Afrique, trois
en Asie et deux en Amérique centrale sont en mesure de recevoir un premier
contingent d’animaux.


— Tu t’en occuperas, mais mon neveu Arnaud
participera à l’expédition. Fais en sorte de l’initier à ce délicat travail. Désormais,
tous les Tarbans seront
armés. Il se pourrait que des troupes du Directoire tentent de vous intercepter.


— Et si cela arrive ?


— Vous êtes autorisés à faire usage de vos
armes.


Terrible d’être acculé à cela alors que notre seul but
est de rendre à la planète, dans la mesure du possible, sa splendeur passée. Sans
rien imposer à ses habitants, aux survivants des massacres ordonnés par Orgon.


— Dans combien de temps la nuit
tombera-t-elle sur la France ?


— Pas avant dix heures. Vous envisagez un
débarquement ?


— Oui, seul en sautant avec un compensateur
de gravité.


— Seul ?


— Bien sûr et tu devras être prêt à me
renvoyer une autre nacelle dès que j’en aurai besoin. Nous resterons en rapport
à l’aide de mon communicateur. Prévois un relais en atmosphère.


— En sautant seul, vous vous exposerez
doublement.


— J’y suis obligé car j’ignore où sont
enfermés les prisonniers. Quand je l’aurai découvert, je pourrai me risquer à
une démonstration de force.


Que prendrai-je avec moi ? Peut-être quelques
grenades génératrices de champs de force et un petit laser d’une très grande
puissance.


Je répugne à utiliser des armes lourdes. Les
désintégrateurs, par exemple… J’en ai fabriqué de très maniables et, dans les
combats rapprochés, ils constituent une arme définitive. Je ne veux pas non
plus utiliser de paralysateurs. Pas personnellement en tout cas. Mes hommes, eux,
je ne peux pas les laisser prendre les mêmes risques.


Tout étant réglé avec Halluin, je rejoins Arnaud, Ena
et Pierre dans la partie de la Base réservée aux appartements. Les parents d’Arnaud
connaissent cette retraite, mais pour lui, chaque seconde qui passe apporte un
nouvel émerveillement.


Je lui annonce :


— Halluin, le chef de la Base, m’a annoncé
que plusieurs régions du globe sont en état de recevoir des animaux. Je l’ai
averti que tu participerais à la prochaine expédition. Halluin t’initiera, car
naturellement, au début, tu seras sous ses ordres.


— Nous allons donc redescendre sur la Terre ?


— Dans des régions qui ne sont pas
contrôlées par le Directoire de la Fédération. Qui ne l’étaient pas jusqu’ici, en
tout cas, mais de toute façon, les nacelles de débarquement et les Tarbans seront armés. Tu n’as donc
rien à craindre.


— Et toi ? demande Ena.


— Je repars cette nuit, mais j’ai dix
heures devant moi, je vais poursuivre mes travaux.


Le temps me presse terriblement, bien que je dispose d’une
probabilité de vie infiniment supérieure à celle des Terriens… Il y a tant à
faire pour moi…


Chaque fois que j’étudie un problème et que je trouve
sa solution, j’en devine d’autres. L’horizon de la pensée est illimité, conduit
toujours plus loin.


Lorsque la nuit tombera sur la France, Halluin me
préviendra. Jusque-là, je peux vider mon esprit de toute préoccupation. Sans
oublier pour autant Alexandra dont le sort me préoccupe de plus en plus.


Depuis que j’ai fait passer un vaisseau miniaturisé
dans une autre dimension, je sais que je suis sur la bonne voie. Si j’ai pu
découvrir un passage, rien ne s’oppose plus à ce qu’il en existe plusieurs. Une
quantité infinie car tout est infini dans l’Univers, et normalement ces
dimensions l’enveloppent tout entier.


Dans mon laboratoire souterrain, j’ai découvert la
faille. Avec un engin minuscule… Que se passera-t-il avec un Tarban ?


Un équilibre existe nécessairement. Un équilibre qui
possède son point de rupture. En l’atteignant, je peux déclencher un formidable
cataclysme. Un cataclysme capable de détruire l’humanité tout entière.


Logiquement, ça ne devrait pas être possible. L’Univers
a tendance à guérir ses blessures automatiquement. Comme le fait le sang brun
que charrient mes veines. Ça me donne confiance. Ce qui nous anime, le souffle
de la vie, appartient obligatoirement au Cosmos sous une forme ou sous une
autre.


Rien n’est unique. Tout se répète nécessairement à l’infini…
C’est là-dessus que je mise.


 


 


Le haut-parleur au-dessus de ma tête se met à vibrer
et Halluin m’annonce :


— La nacelle de débarquement est prête.


— Merci. Je descends dans le sas.


Pas besoin de prendre congé de Pierre, d’Ena et d’Arnaud,
ils savent que je retourne sur la Terre. Je prends un des lasers de ma réserve.
Tout petit. Il a la forme d’une bague et je le glisse à mon doigt.


Ce laser est assez puissant pour me permettre de
creuser même des murs de béton de plusieurs mètres d’épaisseur et il constitue
une des armes les plus redoutables de mon arsenal.


Des grenades maintenant. J’en accroche quatre à ma
ceinture où elles sont dissimulées par les pans de mon veston. Pour le reste, ma
force physique devrait suffire. Ma force physique et la puissance de mon influx
mental lorsqu’il pèse sur la volonté des Terriens normaux.


Quittant mon laboratoire, je gagne le hangar d’embarquement
de la Base. Halluin m’attend devant le sas de la nacelle préparée pour moi.


— Dès que l’équipage sera rentré, envoie un
relais en atmosphère pour que je puisse communiquer avec la Base et te donner
mes instructions.


— A vos ordres.


Je monte à bord et je me rends dans la cabine de
pilotage. Les deux hommes d’équipage sont à leur poste et je leur fais signe d’appareiller.


Pendant que la nacelle quitte lentement le hangar, je
vais prendre un compensateur de gravité dans une des réserves. Il s’agit d’un
harnais métallique extrêmement léger, mais d’une solidité à toute épreuve. Je l’endosse
sous mon veston. Ainsi, il sera invisible.


A la hauteur de la poitrine, il est muni d’un
minuscule générateur de puissance pas plus grand qu’un dé à coudre, mais dont
la pile est pratiquement inusable ce qui me donnera une autonomie de vol
illimitée.


A ce harnais, j’accroche également une boîte carrée. Un
générateur de champs de force, celui-là.


Le Commandant du bord se tourne vers moi :


— Où allons-nous ?


— Au-dessus de Paris.


Une fois à terre, je serai absolument seul. Seul avec
les prisonniers qu’a faits le Directoire, mais ceux-là ne pourront m’être
utiles qu’une fois délivrés.


Bizarre d’avoir lutté comme je l’ai fait contre les Assaillants et de me retourner
maintenant contre ceux que j’ai sauvés !


Non… Pas contre ceux que j’ai sauvés, contre la
poignée de politiciens qui exercent le pouvoir, auxquels j’ai laissé prendre le
pouvoir et qui se sont retournés contre les miens. Sans savoir, il est vrai, ce
qu’ils me devaient.


La vie a d’étranges retours. Au fond, j’étais très
jeune à cette époque-là. Je sortais à peine de l’enfance et l’éducation de ma
grand-mère pesait encore lourdement sur ma conscience. Maintenant, je suis très
différent. Beaucoup plus près des réalités.


— Nous survolons Paris, m’annonce le
Commandant.


— Donne-moi l’état du ciel.


— Un plafond de nuages descend jusqu’à
douze cents mètres.


— Je sauterai quand nous l’aurons dépassé.


Sans plus attendre, je me rends dans le sas et, comme
nous nous trouvons en atmosphère, je peux ouvrir les portes coulissantes sans
attendre.


Une sonnerie m’indiquera le moment de plonger dans le
vide… En dessous de moi, je n’aperçois rien. Pas une lumière, à cause du ciel
bouché.


Heureusement, dans la cabine de pilotage, on peut se
repérer sans visibilité grâce aux détecteurs.


La sonnerie !… Le doigt sur la manette de mon
compensateur de gravité, je m’élance dans le vide et, presque tout de suite, je
sens le froid et l’humidité m’envelopper, pendant que ma chute commence à être
freinée.



CHAPITRE II


Je me pose sur le toit d’une maison dans un quartier à
peine éclairé… Personne n’a dû m’apercevoir. De toute façon, je reste un assez
long moment immobile dissimulé derrière une cheminée.


Pas de remue-ménage… Pas de coups de sifflet… Je
continue néanmoins à écouter les bruits de la rue.


Ils sont assez rares et bientôt, toujours soutenu par
mon compensateur de gravité, je me laisse glisser le long du toit en pente, jusqu’à
la gouttière, à laquelle je m’accroche.


En bas, je ne vois rien, pas un passant, alors je
plonge dans le vide en restant collé au mur d’aussi près que possible.


Le moment délicat de mon expédition !… Il ne
faudrait pas qu’on m’aperçoive et que je sois signalé car je connais l’efficacité
des polices urbaines et, maintenant que j’ai appris qu’une simple photographie
peut me perdre, il vaut mieux que je ne sois pas obligé de me découvrir avant
de me trouver à pied d’œuvre.


Si Alexandra n’était pas tombée aux mains des
chasseurs de mutants, je n’aurais pas pris le risque de venir seul. J’aurais
opéré différemment, en attaquant ouvertement avec des hommes épaulés par des
robots ; mais avec Alexandra prisonnière, je ne peux procéder de cette
façon.


Bizarre ! Je fais une différence entre elle et
les hommes de l’Espace qui sont restés avec moi. Eux, je les considère un peu
comme ma propriété. Je pourrais admettre de leur faire courir de graves dangers,
sans pour cela les abandonner, bien sûr… Eux, pas Alexandra… Assez spécieux mon
raisonnement…


Je me retrouve sur le trottoir. Toujours aucun passant.
On m’a peut-être aperçu atterrissant sur le toit ou dégringolant le long de la
façade, mais personne n’a bronché. Dans les grandes villes, l’indifférence des
gens est infinie même quand il s’agit de leurs semblables.


Pourtant, tout le monde ne parle que de fraternité…


Le plus pratique, pour me déplacer, est d’utiliser une
voiture de place… On vient de les mettre en service dans toutes les grandes
capitales. On glisse une pièce d’argent dans une borne d’appel placée de cent
mètres en cent mètres au bord des trottoirs et un véhicule sans chauffeur vient
se ranger devant vous.


Une voiture qui se conduit toute seule, grâce à des
radars perfectionnés. L’invention est terrienne. Pas de défaillances humaines à
craindre… Ni d’embouteillages, car ces radars ralentissent automatiquement l’allure
des véhicules lorsque leurs faisceaux de détection en heurtent un trop grand
nombre dans un secteur.


A cette heure-ci, cela ne risque pas de se produire. Je
glisse ma pièce et j’attends en allumant une cigarette. Car je me suis mis à
fumer. Ça permet de tromper l’impatience et de réfléchir.


Soudain, j’aperçois trois hommes. Ils traversent la
rue. Deux sont des policiers et ils emmènent le troisième assez brutalement, vers
un Centre de police.


Pas un des miens, mais un tout jeune homme. Il
proteste avec indignation. On l’a arrêté pour une question de normes de travail
mal respectées. Il prétend qu’il a été malade, mais les policiers ne l’écoutent
même pas.


Je sais que les normes de travail ont pris une grande
importance. Ceux qui sont courageux ne veulent plus que les tire-au-flanc les
obligent à augmenter leur cadence personnelle pour boucher les trous dus aux
incapables, mais j’ignorais que les sanctions allaient jusqu’à l’arrestation.


Pour moi, il n’est pas question d’intervenir, mais
cette scène m’est pénible… Heureusement la voiture que j’ai appelée arrive. J’ouvre
la portière et je m’installe à l’avant.


Devant moi, sur un tableau de bord allongé, une série
de cadrans, munis chacun d’une aiguille ; on la déplace à la main. Sur le
premier cadran, on fixe l’arrondissement. Sur le second, le secteur de cet
arrondissement. Il y en a vingt-quatre. Sur le troisième, la rue et le
quatrième, le numéro de l’immeuble.


Un cinquième cadran est réservé uniquement aux
bâtiments officiels. C’est celui-là qui m’intéresse et je pousse l’aiguille sur
la flèche indiquant :


Centre de Coordination pour
l’élimination des mutants 


Là, j’apprendrai où sont enfermés mes amis et
Alexandra. La voiture démarre. Je me renverse sur les coussins de mon siège. La
vie, de toute façon, risque de devenir impossible pour nous, même si, grâce aux
sondes psychiques, j’extirpe des esprits la phobie des mutants.


Tout est à réformer dans les structures politiques de
la Terre et pour cela, je dois renverser les autorités établies. Au fond, c’est
même indispensable avant de me lancer à la conquête des étoiles.


Après les effroyables cataclysmes déclenchés par Orgon
et qui ont détruit les neuf dixièmes de l’humanité, la population survivante a
été traumatisée. Les hommes et les femmes se sont repliés sur eux-mêmes.


Il faut que je leur rende à tous le
goût du risque et des grandes aventures. Même si, en agissant ainsi, je
dois finalement en perdre le contrôle absolu.


Ce que n’ont pas voulu risquer les membres du
Directoire.


 


 


Le Centre de Coordination pour l’Élimination des
Mutants, C.C.E.M., se trouve dans le quartier des Champs-Élysées. Je fais stopper
ma voiture à quelques centaines de mètres de la grande entrée, puis je règle ma
course et saute à terre.


Ici, tout est brillamment illuminé et le restera toute
la nuit. Le palais se dresse, gardé par un réseau de sentinelles, postées
devant de petites guérites, à droite de chacune des portes de secours.


Au bas de l’escalier d’honneur, quatre policiers font
les cent pas et en haut, j’aperçois des soldats. Un cordon infranchissable, sauf
par la force, mais ce serait donner l’alarme trop vite. Je suis obligé de ruser
si je veux obtenir un effet de surprise sur le Coordinateur lui-même.


Levant la tête, je cherche à apercevoir la terrasse
supérieure du palais, mais à cause des puissants réflecteurs qui éclairent l’édifice,
je ne vois rien. Donc, de la rue, je serai invisible si je passe par là. En m’élançant
depuis le toit d’une des maisons voisines. Un saut d’une trentaine de mètres. Dérisoire
avec mon compensateur de gravité. Le tout est de trouver une maison dont la
porte est encore ouverte à cette heure tardive… En voici une ! Il s’agit d’une
galerie commerciale. Elle abrite des bureaux dans ses dix étages disposés en
étoile.


Personne dans le hall. J’ai cinq ascenseurs à ma
disposition. Je choisis celui du milieu. Il me dépose au dixième, mais il me
reste encore à atteindre les combles. J’en cherche la porte. Ça m’oblige à en
ouvrir plusieurs donnant sur des cabinets de débarras.


Enfin, je trouve un escalier. Je m’y engage et, comme
j’arrive sur un espèce de petit palier, je vois la
silhouette d’un homme se dresser devant moi.


Un homme de forte corpulence, mais assez vieux. Surpris
de me trouver là, il prend un air méfiant :


— Que cherchez-vous ici ?


Je pèse sur sa volonté en demandant :


— Où est la porte qui donne sur le toit ?


— On ne peut pas monter sur le toit à cette
heure.


Il le dit, mais en même temps m’indique un autre escalier,
tournant celui-là. Je m’y engage sans plus me soucier du bonhomme et il me crie
encore, sans doute bouleversé de découvrir qu’il m’a laissé passer :


— De toute façon, la porte est fermée.


Peu importe. A mon doigt, le laser. Je replie la
phalange de mon index pour braquer le rayon à la hauteur de la serrure. Je
découpe le cadre de bois comme avec une scie, mais beaucoup plus rapidement.


Un toit en pente, avec un petit passage permettant d’atteindre
les cheminées. Je me trouve largement au-dessus de la lumière des projecteurs
qui éclairent le palais où se trouve le Centre. Branchant mon compensateur de
gravité, je bondis en avant.


Au moment où je m’enlève, j’entends une exclamation de
surprise. Le gardien a fini par me suivre et il découvre la serrure de la porte
de communication toute déglinguée. Il ne doit pas comprendre comment j’ai pu découper
le bois aussi rapidement…


Je me retourne et je l’aperçois débouchant à son tour
sur l’étroit passage conduisant aux cheminées. Le pauvre homme, complètement
affolé de ne pas m’y trouver, lève les bras au ciel s’imaginant sans doute que
j’ai sauté dans le vide pour me suicider.


Déjà, je me pose sur la terrasse du palais, mais à peine
y ai-je pris pied que j’entends courir. La terrasse est gardée et des soldats
se précipitent dans ma direction. Ils ont des fusils dans les mains.


Comme ça peut devenir dangereux, je m’élance à leur
rencontre et brusquement je saute pour retomber au milieu de leur groupe ahuri.
Une fois à terre, je frappe, en retenant tout de même mes coups car je ne tiens
pas à les tuer. Cela suffit… En quelques secondes, ils sont tous hors de combat.
Assommés ! Aucun n’a eu le temps de tirer.


Ils sont sur le sol à l’exception du sergent qui les
commandait. Lui, je l’ai épargné, mais comme il veut sortir un pistolet de l’étui
qu’il porte à la ceinture, je l’empoigne par le collet de son uniforme.


— Lâche ton arme ! Y a-t-il d’autres
soldats sur la terrasse ?


Je l’ai soulevé de terre sans effort apparent et il se
met à bégayer :


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ?


— Dis-moi s’il reste des soldats sur la
terrasse ou je te précipite dans le vide.


— Non. Il n’y en a pas d’autres.


Il tremble de tous ses membres et je le repose sur le
sol :


— Le Coordinateur est-il au palais ?


Effaré, il me regarde avec des yeux ronds et, comme je
fronce les sourcils, d’un mouvement de tête, il acquiesce.


— A quel étage se trouve son appartement ?


— Au sixième.


— Tous les étages sont gardés ?


— Par un Corps de Garde placé en face de
chaque escalier.


— Parfait… Tu vas me conduire jusqu’au
Coordinateur… N’oublie jamais que d’un seul geste, je peux te tuer.


— Qui êtes-vous ?


— Peu importe.


Visiblement, il me prend pour un fou. Je souris :


— Où est l’ascenseur ?


— D’ici, on ne peut pas l’appeler.


— Dans ce cas, passe devant et tiens-toi
tranquille. Prends aussi un air naturel. Si nous croisons d’autres soldats ou
des policiers, il ne faut pas qu’ils se doutent de quoi que ce soit. Retrouve
ton calme.


Il a un regard pour les soldats que j’ai assommés.


— Ne t’inquiète pas d’eux. Ils ne sont pas
morts. Sérieusement contusionnés, mais ils ont choisi de se battre.


— Vous ne me voulez pas de mal ?


— A toi, non. Au Coordinateur non plus, à condition qu’il me fournisse de bonne grâce les
renseignements que je suis venu chercher.


— Que faisiez-vous sur cette terrasse ?


— Si je m’étais présenté à une des entrées
du rez-de-chaussée, on m’aurait refoulé car il est trop tard… Et de toute façon,
je n’ai pas de rendez-vous.


— Il fallait en demander un.


— Ça me prendrait trop de temps.


Ahuri, il écarquille les yeux.


— Mais d’où venez-vous ?


— J’ai sauté du toit d’une des maisons
voisines.


— C’est impossible.


— Pas pour moi. Tu m’as pourtant bien vu
retomber ?


Brusquement, il pâlit :


— Vous êtes un mutant.


— Il n’y a pas de mutants… Le Directoire
les a inventés pour instaurer un régime policier plus impitoyable.


— Pas de mutants ?


— Puisque je te le dis…


Comme je fais pression sur sa volonté, il a tout à
coup tendance à me croire. Son visage se détend. Il cesse de trembler. En
revanche, un des hommes étendus par terre fait un mouvement. Le temps presse.


— En avant ! Conduis-moi.


— Oui.


Il me précède. Je continue à faire mentalement
pression sur lui, aussi ne tente-t-il pas de m’échapper. Il ne redeviendra
dangereux qu’au moment où je devrai le laisser aller pour entrer dans l’appartement
du Coordinateur.


Naturellement, il alertera immédiatement tous les
postes de garde, mais à ce moment-là, avec un peu de chance, le Coordinateur
sera mon otage.


Un escalier !… Nous descendons. Premier couloir. Nous
devons le longer. Passer devant un corps de Garde. La sentinelle ne bronche pas
en voyant le sergent me précéder.


Avant de descendre les dernières marches menant au sixième
étage, j’arrête le sergent.


— La porte du Coordinateur est certainement
gardée.


— Par cinq soldats. Ils se tiennent en
permanence dans une petite pièce en face de sa porte.


— Et il n’y a que celle-là pour pénétrer
dans l’appartement ?


— Oui.


— Très bien. Je n’ai plus besoin de toi. Tu
peux remonter.


— Je suis libre ?


— Bien sûr.


Il a de la peine à me croire et s’engage dans l’escalier,
d’abord prudemment, pendant six ou sept marches, et soudain, il se met à courir
sans se retourner.


En riant, je fais deux pas et dès que je me trouve
dans le couloir du sixième, je repère immédiatement la porte du Coordinateur
avec le corps de garde en face.


Au lieu de marcher vers cette porte, je me dirige vers
la fenêtre la plus proche. Je l’ouvre vivement car cette fois je n’ai plus de
temps à perdre.


Rapidement, je me glisse dehors, referme le battant de
la fenêtre tant bien que mal, puis, soutenu par mon compensateur de gravité, j’examine
la façade du palais.


Cette fois, on peut m’apercevoir depuis la rue, mais
heureusement c’est une petite rue peu passante. Les Champs-Élysées tout proches
attirent les passants comme un aimant. Je repère un balcon. Il donne
nécessairement dans l’appartement du Coordinateur.


Un coup de pied contre le rebord de la fenêtre me
propulse en avant et j’atterris sur ce balcon !… Une grande baie vitrée. Comme
elle est éclairée, je vois ce qui se passe à l’intérieur.


Un homme grand et sec, déjà d’un certain âge, assis
derrière un immense bureau, consulte des notes… Le Coordinateur !… Je le
reconnais. J’ai assisté un jour à une cérémonie où il a pris la parole.


J’ai la chance avec moi. Doucement, j’essaye la
porte-fenêtre, mais bien entendu, elle est fermée de l’intérieur. Je tends l’index
pour braquer mon laser et je découpe tout le cadre de la plus grande des vitres.
Le rayon ne fait aucun bruit. Il ne me faut que quelques secondes pour en finir.
Hélas, je ne peux retenir la plaque de verre et elle tombe brusquement dans le
bureau et se brise en mille morceaux sur le plancher.


Le Coordinateur lève la tête au moment où je m’élance
dans la pièce :


— Qui êtes-vous ?


Il plonge la main dans un des tiroirs de son bureau, mais
je bondis. Un élan formidable me fait retomber derrière lui au moment où il
brandit un pistolet. Je lui empoigne le bras :


— Doucement. Pas d’imprudence. Lâche cette
arme.


Il répète :


— Qui êtes-vous ?


— Eltéor… Mais dans tes services, je suis
sans doute plus connu sous le nom de Frédéric Artaud.


— Le mutant !


— Tes services fonctionnent bien. Ainsi, tu
as déjà reçu un rapport me concernant. Bravo ! Mais ne sois pas stupide. Mon
sang est différent du tien, mais je ne suis pas mutant pour cela.


Sans lâcher son bras, je l’oblige à se lever et le
conduis jusqu’à un fauteuil dans lequel je le pousse. Un peu désorienté, il s’assied
et m’abandonne sans résister le pistolet qu’il a sorti du tiroir.


Chaque fois que je fais usage de ma force en
saisissant un homme normal, il a l’impression que tout est inutile. Le
Coordinateur comme les autres.


— Comment êtes-vous entré ? demande-t-il.


— Tu l’as vu, par la fenêtre.


Il a une sorte de rictus. De toute façon, il est
courageux et ne cède pas à la panique :


— D’abord, je me suis posé sur la terrasse
supérieure de ton palais. En ce moment, l’alerte a certainement été donnée. Un
sergent sait que je devais venir ici. Tu aurais intérêt à calmer rapidement
toute cette agitation.


— Je n’ai aucune raison de le faire.


— Et si je te tue ?


— Si vous étiez venu pour cela, ce serait
déjà fait.


— Bien raisonné. Seulement, tu oublies que
si des soldats font irruption dans cette pièce, je serai tout de même obligé de
te malmener.


— C’est ce que nous verrons.


— Tu sais bien que dans la prison de Tours,
on me croyait blessé à mort et que j’ai pu m’enfuir sans aucune peine.


— Ce n’est pas le cas des autres mutants.


— Ils n’ont pas toutes mes qualités. Ils
sont très forts physiquement aussi, mais infiniment moins que moi et j’imagine
que tes hommes prennent un grand nombre de précautions pour les rendre
inoffensifs.


Son visage se ferme et j’ajoute :


— Je suis venu pour les retrouver tous. S’il
en manque un seul, je te ferai immédiatement exécuter. Si on en a torturé, tu
subiras le même sort, mais d’abord, je veux savoir où ils se trouvent ?


Un sourire monte à ses lèvres. Un sourire ironique, seulement
je pèse mentalement sur sa volonté. Il doit le sentir et lutte. Ce qu’il
ressent agit sur son subconscient, un peu à la manière d’un sérum de vérité.


A plusieurs reprises, il secoue la tête. On dirait qu’il
cherche à chasser une mouche importune.


— Où sont-ils ?


Ma volonté est la plus forte. Il capitule d’un seul
coup :


— Dans les caves du palais.


— Tu vas ordonner à tes hommes d’aller les
chercher tous pour les amener ici.


Il réagit violemment et paraît échapper à mon emprise :


— Vous êtes fou, dit-il.


On frappe à la porte. Des coups redoublés et violents.
Je passe derrière le Coordinateur en disant :


— Ils peuvent venir.


En même temps, je pose la main sur son épaule et il
crie :


— Entrez !


Les deux battants de la porte s’ouvrent en même temps.
Un officier paraît, suivi de trois hommes et du sergent que j’ai libéré dans l’escalier.


Le sergent s’écrie :


— Le voilà ! Je le reconnais.


En même temps, il me désigne du doigt, mais en voyant
le Coordinateur cloué sur son fauteuil, aucun des soldats n’ose avancer. Durant
un instant, tout le monde se tait. Le silence est oppressant. Pas pour moi et j’en
profite pour les avertir.


— Au premier geste menaçant, je tue votre
chef. Et j’ai aussi les moyens de vous tuer tous. Avec une arme dont vous ne
soupçonnez même pas la puissance.


Laissant ma main gauche sur l’épaule du Coordinateur, je
tends la droite vers le mur en repliant la phalange de mon index. Le laser se
trouve branché et son rayon frappe la tapisserie. Il la découpe, puis entame la
pierre…


Tous les soldats ont un mouvement de recul et j’ordonne :


— Je veux qu’on délivre les prisonniers
retenus dans les caves du palais. Je vous donne un quart d’heure. Passé ce
délai, je commencerai à vous massacrer tous systématiquement. Et je suis
invulnérable.


Glissant la main sous mon veston, je relève le bouton
de mon générateur et je me trouve enveloppé dans un champ de force invisible. En
même temps, je fais un pas de côté pour m’éloigner du Coordinateur et je
propose à l’officier :


— Sors ton pistolet et tire sur moi.


Voyant son chef libre, il n’hésite pas. Il dégaine son
arme et fait feu. L’impact de la balle sur le champ de force me donne un choc
violent, mais la balle elle-même tombe à mes pieds pendant que l’officier s’énerve
et vide son chargeur.


Sous la violence des chocs, malgré ma force, je suis
obligé de reculer d’un pas, mais je reste souriant. L’officier blêmit et jette
son arme…


Le Coordinateur murmure :


— C’est un mutant. Allez délivrer les
prisonniers.


— Une minute…


Tout à coup, je me méfie. Loin de moi ces hommes sont
capables de tout. Peut-être de massacrer les détenus.


— Nous allons tous descendre dans les caves,
mais avant, je veux quelques-uns de ces appareils qui permettent de nous
radiographier à distance.


Revenu auprès du Coordinateur, je l’empoigne par l’épaule
et je l’oblige à se lever.


— Tu en as ici ?


Une pression sur son épaule. Sous l’effet de la
douleur, il pousse un gémissement.


— Oui, dit-il.


— Donne-m’en
quelques-uns avec des films et tout ce qu’il faut pour les faire marcher. Après,
nous descendrons.


 


 


Une après l’autre, les gardiens affolés ouvrent les
cellules. Tous les miens sont enchaînés, quelques-uns blessés, mais pour eux ce
n’est pas grave puisque je les délivre.


Dans la troisième cellule, Alexandra. Elle sourit en m’apercevant
et soupire pendant qu’on la débarrasse de ses liens :


— Je savais que tu viendrais, mais j’ai
tout de même trouvé le temps long.


— Que t’a-t-on fait ?


— Trois prises de sang. La dernière d’un
litre. J’étais pratiquement exsangue quand on m’a ramenée ici.


Dès que le gardien l’a libérée de ses chaînes, elle me
rejoint. Pendant ce temps, ceux de mes hommes qui sont valides désarment les
soldats. Ils sont quinze. Trois de plus que prévu.


J’examine les blessés. Rien de grave. Nous les faisons
porter hors des cellules dans lesquelles soldats et gardiens les remplacent.


Le Coordinateur, je le garde avec nous car il nous
servira de bouclier. Comme les appareils de photos sont à développement
instantané, j’en essaye un. Le résultat me stupéfie. Il était temps que j’intervienne.


Froissant l’épreuve que je viens de tirer, je dis :


— Nous remontons sur la terrasse supérieure.


Puis à l’intention d’Alexandra, j’ajoute :


— Une nacelle de débarquement va venir nous
prendre.


Les blessés peuvent marcher. Je pousse le Coordinateur
devant moi et mes hommes en armes nous entourent. Nous gagnons tous le hall où
le plus grand des ascenseurs peut nous accueillir tous en même temps.


Une fois dans la cabine, j’appuie sur le bouton marqué :
Terrasse. Tout a
été beaucoup plus simple que prévu. Dès qu’on dispose de moyens inconnus, l’effet
de surprise paralyse toujours l’adversaire.


Sur la terrasse, les soldats que j’ai assommés sont
revenus à eux, mais ils ne nous opposent aucune résistance en voyant que nous
tenons le Coordinateur.


Mes hommes les désarment aussi, puis prennent position
pour interdire à qui que ce soit de monter jusqu’à nous.


J’espère qu’Halluin a eu le temps d’installer un
relais en atmosphère. Sortant mon communicateur, je crie :


— Eltéor appelle la Base lunaire.


— Halluin à l’écoute.


— Une nacelle dans le secteur des
Champs-Élysées… Sur la terrasse du Centre de Coordination pour l’élimination
des Mutants… Je laisse mon communicateur branché pour permettre la localisation.


Dans moins d’un quart d’heure, la nacelle sera là. Je
me tourne vers le Coordinateur :


— Désormais, je ne permettrai plus qu’on
touche à ceux que vous nommez faussement des mutants. Les lois qui les
concernent doivent être immédiatement abrogées.



CHAPITRE III


La nacelle de débarquement envoyée par Halluin
franchit brusquement la barre des nuages et vient s’immobiliser au-dessus de la
terrasse sur laquelle nous attendons. Le Coordinateur écarquille les yeux, puis
se raidit.


— Vous êtes des extra-terrestres ?


— Pas exactement, mais je n’ai pas le temps
de tout expliquer.


La nacelle descend doucement. Son sas s’ouvre et un
plan incliné rejoint le sol. Mes hommes montent à bord, puis Alexandra, et je
grimpe le dernier. Le sas se referme pendant que, sur la terrasse, les soldats,
brusquement libérés de notre emprise, se mettent à courir.


Je monte jusqu’au poste de pilotage et le commandant
Talko veut s’effacer pour me céder sa place devant le tableau de bord. Je lui
fais signe de rester où il est :


— Nous regagnons la Base lunaire.


Il abaisse une manette et la nacelle s’enlève. D’abord
lentement, hissée vers le ciel par son compensateur de gravité. Elle va prendre
de la vitesse, lorsque tout à coup, nous sommes secoués. Un choc violent
ébranle l’astronef et fait frémir toutes ses structures.


— Que se passe-t-il ?


Nouveau choc. Le commandant branche son écran de
visibilité extérieure. Les soldats du Coordinateur viennent d’ouvrir le feu sur
nous avec un petit canon. Je ne connais pas ce modèle-là. Un gros tube monté
sur un trépied. De seconde en seconde, il lâche un obus dont la violence de l’impact
dépasse celle de toutes les armes du même genre utilisées jusqu’ici par les
milices terriennes.


Encore un choc. J’ai l’impression que cette fois, un
obus a percuté les œuvres vives de la nacelle. J’ordonne :


— Accélère, mais sans essayer de prendre de
la hauteur. File en ligne droite.


Plus question de tenter de nous réfugier dans les
nuages. La nacelle fait un bond en avant, changeant de cap, ce qui déroute un
instant les tireurs.


Sur notre écran, nous voyons défiler les toits de la
ville. Talko augmente de plus en plus notre vitesse, mais soudain, il jure :


— L’énergie !


Je m’approche et, de la tête, il m’indique le cadran
de contrôle des réserves.


— Nous en utilisons cent fois trop.


— Donc, il y a une fuite.


Où la trouver ? Je me précipite dans la coursive
et je descends à toute allure vers les soutes inférieures. Dès que je pénètre
dans celle qui jouxte la salle des machines où s’affaire un robot, j’ai un
haut-le-corps.


Un des obus a percé le blindage de l’astronef. Je n’en
reviens pas. Cela me paraît impossible et pourtant… Non seulement une large
déchirure ouvre la coque, mais encore, l’obus a atteint le réservoir central. La
chaleur devient intolérable dans la soute. Je dois brancher le climatiseur. Ce
qu’on n’a jamais fait.


Tout cela est invraisemblable !… Seulement, invraisemblable
ou pas, nous perdons toute notre énergie. Il n’est donc pas question de
regagner l’espace après une réparation de fortune. Ahuri, je passe dans la
soute suivante. Là aussi, je remarque une large déchirure dans la coque. La
première n’est donc pas l’effet d’un hasard. Les obus qu’on a tirés sur nous
depuis la terrasse du Centre de Coordination sont bien capables de percer un
blindage que je croyais d’une résistance à toute épreuve.


Pour le moment, il n’y a rien à faire. Il nous reste
de l’énergie pour vingt minutes de vol à peine. A la vitesse où nous allons, ça
va nous permettre de faire un très long chemin, mais je ne sais pas si ce sera
suffisant pour nous conduire à Verrie.


Je remonte jusqu’au poste de pilotage et j’ordonne à
Talko :


— Essaye d’atteindre la Base de Verrie. Nous
devons tenter de nous y réfugier, mais je n’ai pas l’impression que nous
pourrons y arriver. La coque est déchirée en plusieurs endroits.


— Comment est-ce possible ? s’étonne le commandant.


Un des hommes que nous avons délivrés avance vers nous,
le visage soucieux :


— J’ai entendu parler d’un nouveau canon
pendant mon incarcération au Centre. On venait l’installer. Il a été mis au
point dernièrement. Le Directoire craint une nouvelle attaque des
extra-terrestres. Je crois que tout le territoire de la Fédération a été doté
de cette nouvelle arme. On en a placé partout.


Et elles ont une puissance de percussion inimaginable…
Un sourire joue sur mes lèvres malgré la gravité de notre situation… Les
savants d’Orgon n’auraient pas été capables de faire une telle découverte. Une
fois de plus, la supériorité des Terriens sur les hommes de l’Espace s’affirme,
mais aujourd’hui à notre détriment.


— Les robots ne peuvent pas réparer ?


— Si. C’est sans doute déjà fait, mais nous
n’avons plus assez d’énergie dans les réserves pour envisager d’atteindre l’Espace.
Même pour nous mettre en orbite et attendre des secours de la Base lunaire.


Notre situation deviendra vite dramatique. Poussant un
soupir, je demande :


— Y a-t-il des armes à bord ?


— Très peu, répond Talko. En principe, nous
ne devions pas combattre. J’ai quelques grenades.


Je vérifie dans la réserve du bord. Quelques grenades,
oui, et deux ceintures individuelles semblables à la mienne. J’en donne une à
Alexandra. Nous ne serons donc que trois à disposer d’un champ de force. En
plus, j’ai mon laser, mais c’est un tout petit modèle.


Je déniche également deux petites boîtes qu’on
accroche au harnais du compensateur de gravité et qui permettent alors de s’isoler
dans un champ de force.


Une pour le plus gravement atteint des blessés. Bien
maigre comme moyens de défense car nous sommes dix-huit en tout. Je distribue
les grenades.


— Ne vous en servez que si j’en donne l’ordre.


Retourné devant le tableau de bord, je consulte l’indice
d’énergie. Il va atteindre le point zéro.


— Nous ne pouvons pas prendre le risque de
nous écraser. Où sommes-nous ? Le fleuve que nous apercevons là-bas, est-ce
la Loire ?


— Oui.


— Et nous avons dépassé Tours ?


— Pas de beaucoup.


— Tant pis ! Il faut nous poser. Je
mets en route le dispositif d’autodestruction de la nacelle.


Un bouton à enfoncer, puis une manette à relever. Dès
que c’est fait, je crie :


— Tous dans le sas.


Un coup d’œil aux blessés. Ils vont déjà beaucoup
mieux, mais ils risquent tout de même de retarder notre marche.


Alexandra pose la main sur mon bras et je secoue la
tête. Dans le fond, je suis angoissé. J’ignore absolument comment nous nous en
tirerons tous. Dix-huit personnes ensemble sont difficiles à cacher et il ne
peut être question que nous nous séparions pour gagner Verrie chacun par des
routes différentes.


— J’ai eu tort de ne pas me soucier
davantage des progrès de la science et des techniques terriennes.


— Elles sont loin d’avoir atteint le niveau
des nôtres.


— Sans doute, mais elles ont tout de même
réussi à mettre au point un obus capable de percer nos blindages courants. Il y
a seulement deux ans, ce n’était même pas envisageable.


La nacelle vient de se poser au milieu d’une route et
elle la bloque complètement. Le sas s’ouvre. Immédiatement, nous sautons tous à
terre. Talko le dernier parce qu’il est le commandant du bord.


— Restons groupés et utilisons au maximum
les couverts naturels.


Malheureusement, ils sont très rares. D’un côté de la
route, des maisons, presque côte à côte et, de l’autre, les bords du fleuve. Je
choisis cette voie-là. Nous quittons la route et la nacelle se désagrège
brusquement dans un immense flamboiement lumineux. Autour de nous, le paysage s’éclaire
à tel point qu’on se croirait en plein jour.


— Longeons le fleuve et à la grâce de Dieu.


Nos poursuivants croiront peut-être que nous avons
péri dans la nacelle lorsqu’elle s’est désintégrée.


Je ne me fais tout de même pas beaucoup d’illusions. Une
chance sur dix au grand maximum… Alexandra marche à côté de moi et sa présence
me réconforte. Cela faisait près de deux mois que nous étions séparés car elle
faisait des recherches à la Bibliothèque Nationale.


Là où je l’ai vue pour la première fois.


 


 


Très vite, nous sommes obligés d’abandonner les bords
de la Loire pour marcher sur la route en file indienne. Un hélicoptère surgit
des nuages et se met à nous survoler.


Aussitôt, j’ordonne aux hommes de se disperser. Je
reste seul au milieu de la chaussée avec Alexandra. Nous nous
sommes isolés tous les deux dans un champ de force.


L’hélicoptère nous dépasse. Après tout, il n’est pas
nécessairement là pour nous… Si… Soudain, il amorce un virage, puis revient et
cette fois ouvre le feu avec une mitrailleuse. Sans sommation. Alexandra est
touchée et elle a besoin de toute sa force pour ne pas être précipitée à terre
par l’impact.


Quelques secondes et l’appareil passe derrière nous. Il
vole à vingt mètres. Trop haut pour que je puisse me servir de mon minuscule
laser avec succès… et l’hélicoptère revient une troisième fois. Je fais signe à
Alexandra et nous plongeons dans un buisson.


Un temps de répit, puis l’hélicoptère revient encore. Il
survole l’endroit où nous nous trouvions, lâche encore
quelques rafales, puis reprend de la hauteur.


Rapidement, je regroupe mes hommes. Personne n’a été
touché. Une chance !


— L’hélicoptère va avertir les forces de
gendarmerie. Il vaut mieux que nous traversions le fleuve.


Je me tourne vers les blessés.


— Êtes-vous en état de nager ?


Oui, sauf un seul, encore trop gravement atteint. Talko
lui donne son compensateur de gravité pendant que les autres plongent. Talko
les imite, puis je m’élève par-dessus le courant, avec Alexandra remorquant le
blessé.


L’endroit où nous abordons est plongé dans l’obscurité.
Avec un peu de chance, nous ne devrions pas être repérés trop vite puisque l’hélicoptère
se trouve pour le moment très haut dans le ciel.


Je connais suffisamment la région pour pouvoir
conduire ma petite troupe sans difficulté… Bientôt, nous allons nous trouver en
pleine campagne et là, nous pourrons courir. Un seul ennui, Verrie est encore
très loin. Je jette un coup d’œil à ma montre.


Deux heures du matin !… Un peu plus… Logiquement,
nous devrions tout de même arriver avant le lever du jour. Une fois sur place, grâce
au communicateur spécial du laboratoire, je pourrai reprendre contact avec la
Base lunaire et on nous enverra une autre nacelle.


Voilà la rive. Alexandra y aborde avec le blessé qu’elle
a tiré sans peine grâce à son compensateur de gravité et je me pose derrière
eux. Le coin paraît désert. Nous devons attendre les nageurs qui ont beaucoup
de retard sur nous et j’en profite pour faire une reconnaissance jusqu’à la
route.


Sur ma gauche, j’aperçois au loin les lumières d’une
voiture. Une seule voiture ne nous servirait malheureusement pas à grand-chose.
Nous sommes trop nombreux. Il faudrait au moins un camion et je me demande où
je pourrais en trouver un.


La voiture passe devant moi et deux autres s’annoncent
immédiatement derrière elle… Et deux encore, dans l’autre sens… Nous aurons
beaucoup de peine à ne pas nous faire repérer et pourtant nous ne pouvons pas
nous séparer.


Je retourne sur la berge. Les premiers nageurs
arrivent et s’ébrouent. Leurs vêtements sont mouillés, mais pour eux c’est sans
importance. Ils doivent pourtant se déshabiller pour tordre tout ce qu’ils
portent. Soudain, loin sur la route, je suis alerté par des phares placés plus
haut que les autres… Un camion cette fois ?… Et il vient à notre rencontre.


Immédiatement, je fais signe à mes hommes et je vais
me planter au milieu de la route, les bras écartés. Il s’agit bien d’un camion.
Un camion assez gros. Il s’approche, ralentit, ses phares m’éblouissent, je ne
vois plus rien et soudain, Alexandra hurle :


— Eltéor… Attention !


Le temps de m’isoler dans un champ de force et une
rafale de mitraillette s’abat sur moi. La force des impacts m’oblige à reculer.
Nous sommes tombés sur un camion militaire. Une dizaine de soldats sautent à
terre.


Grosse erreur de leur part. Quelques grenades éclatent
au milieu d’eux et ils se trouvent subitement comme englués dans une épaisseur
souple qu’ils ne peuvent franchir. Mes hommes viennent de prendre l’initiative.
Et en même temps, ils se précipitent à l’assaut du camion.


Le chauffeur tente de démarrer, mais son capot se
heurte au champ de force et il s’énerve. Il cale. Cela permet à deux des miens
d’ouvrir les portières.


Le chauffeur est jeté brutalement à terre, mais à côté
de lui se tient un officier. Il a dégainé son pistolet. Un coup de feu claque. L’homme
qui l’attaquait est touché à l’épaule, mais cela ne l’empêche pas d’empoigner
son adversaire par le bras et de le tirer à lui.


Le bras tordu, l’officier lâche son arme qu’un autre
de mes hommes ramasse. A l’arrière, il n’y a plus personne. Je m’installe au
volant et Alexandra s’assied à côté de moi. Je manœuvre pour dégager la lourde
machine du champ de force dans lequel elle est comme aimantée, puis je le
contourne pendant que l’officier, un peu hébété, se relève péniblement.


Il regarde avec stupeur ses soldats qui, à l’exception
du chauffeur, paraissent empêtrés dans on ne sait quoi d’invisible.


Deux roues sur la berme et je réussis à passer. Mes
hommes se précipitent et s’installent à l’arrière. J’appuie sur l’accélérateur.
Cette fois, nous allons gagner pas mal de temps.


 


 


Nous avons traversé Saumur lorsqu’un nouvel
hélicoptère de l’armée nous retrouve. Mes hommes ont ramassé quelques fusils et
ils ouvrent immédiatement le feu dès que l’appareil s’approche de trop près.


L’hélicoptère est obligé de prendre de l’altitude, mais
il ne nous lâche pas.


— Que vas-tu faire ? me demande Alexandra.


— Aller à Verrie. Il le faut absolument. Nous
abandonnerons le camion dès que nous atteindrons le petit bois qui entoure la propriété.


— On saura où nous sommes.


— Je ne peux pas l’empêcher. Tout le
secteur sera assiégé, mais je n’y peux rien. De toute façon, ni la police, ni l’armée,
ne pourront pénétrer dans le laboratoire.


Tout en roulant au maximum de la vitesse que peut atteindre
le camion, j’ajoute :


— Je ferai venir une autre nacelle de la
Base lunaire pour nous prendre.


— A condition qu’elle soit là avant que nos
ennemis aient eu le temps de s’organiser.


— Normalement, après mon appel, il ne
devrait pas s’écouler plus d’un quart d’heure pour que la nacelle arrive.


— Et ta grand-mère ? Tu la laisseras
dans le souterrain ?


— Non. Il va falloir l’évacuer aussi.


— A son âge ?


— Au besoin, nous la mettrons en état d’hibernation.


— Ça doit être terrible pour toi de devoir
abandonner ton laboratoire ?


— Non, car je possède dans l’Espace un
double de toutes les mémoires de mes différents ordinateurs.


Je pousse un soupir :


— Si c’était nécessaire, je pourrais même
détruire toutes mes installations de Verrie.


— C’est pourtant là que nous avons été le
plus heureux, Eltéor.


— Je le sais bien, mais…


Mais quoi ?… Tout s’est dégradé d’un seul coup. Et
je me sens responsable. A cause de mon imprévoyance. Dès que le Directoire a
organisé sa chasse aux mutants, j’aurais dû intervenir en force. J’ai spéculé
sur le fait que tous les miens étaient implantés sur la Terre depuis de longues
années. De plus, je les croyais invulnérables et à l’abri de toute surprise
parce qu’ils pouvaient peser sur la volonté des hommes normaux.


L’un d’eux est mort. Par ma faute en somme. Touché en
plein cœur par une balle en essayant de s’enfuir au moment où on venait l’arrêter.
Pourquoi n’ai-je pas réagi ?


Je ne me reconnais pas. J’ai pourtant le tempérament d’un
lutteur. Arnaud ne m’avait pas encore ouvert les yeux. Je comptais abandonner
la grande majorité des Terriens dès que nous en aurions fini avec les Arches de Noé… Je ne voulais pas
prendre la responsabilité de leur destin. Comme déjà une fois Orgon m’a obligé
à prendre celle des hommes de l’Espace en faisant de moi leur chef.


Maintenant, si je n’accepte pas l’épreuve de force, nous
ne pourrons plus jamais vivre sur cette planète qui est la mienne. Plus jamais.
Et j’aime la Terre. En un sens, je lui ai tout sacrifié… Je jure entre mes
dents.


Verrie approche ! Nous roulons dans la région
boisée qui entoure la propriété. Deux ou trois fois, j’ai essayé de profiter
des couverts pour échapper à l’hélicoptère, mais je n’y suis pas parvenu.


Fronçant les sourcils, je maugrée soudain :


— Depuis l’hélicoptère, on est
nécessairement en rapport par radio avec tous les postes de gendarmerie et
toutes les unités militaires.


— Oui, répond Alexandra en haussant les
sourcils… Et alors ?


— Tu ne trouves pas étrange que nous ne
soyons tombés sur aucun barrage de police le long de notre route ?


— On ne cherche pas à nous intercepter.


— Exactement. On veut savoir où nous allons.


Alexandra a un rire sans joie :


— Pour nous piéger au gîte ?


Une fois encore, je suis pris en défaut par l’imagination
des Terriens. Ils ne raisonnent jamais comme aurait raisonné Orgon. Ils
agissent comme je le ferais si j’étais à leur place. Ce sont des adversaires
redoutables.


— Nous allons quand même à Verrie ? demande
Alexandra.


— Oui. Maintenant, il est trop tard pour
improviser. Seulement, une fois sur place nous devrons faire vite, très vite. L’armée
ne mettra pas longtemps à concentrer toutes ses forces autour de nous.


 


 


Le dernier bois. Il entoure les murs d’enceinte sur
trois côtés. Je stoppe sous les arbres et tous sautent à terre. Cette fois, le
blessé a complètement récupéré, comme celui qui a été touché à l’épaule lors de
l’attaque du camion. Tous deux peuvent nous suivre facilement.


Je prends la tête du groupe et nous nous enfonçons
dans le bois. De temps à autre, grâce à mon compensateur de gravité, je bondis
jusqu’au sommet des plus grands arbres.


L’hélicoptère est toujours là. On dirait un animal à l’affût.
Les détecteurs du bord doivent nous suivre à la trace. Toute la région va être
rapidement investie. On a certainement compris à l’État-Major que je regagne
Verrie et on a deviné que j’y possède une cachette bien que la police y ait
perquisitionné vainement.


Nous risquons d’être pris au piège comme des rats. Si
cela se produit, je me demande quelle parade je vais pouvoir inventer.


— Alexandra ! Prends le commandement. Tu
connais les entrées du souterrain. Je pars en avant pour gagner du temps.


Je me lance avec mon compensateur de gravité. Si je
veux qu’une nacelle de secours arrive avant que le dispositif militaire soit en
place, je dois appeler le plus vite possible. Je fonce à travers le hallier
sans me soucier des branches qui me fouettent le visage. Je me fraie un chemin
en force au milieu des buissons.


Très vite, j’atteins une des entrées. Son mécanisme d’ouverture,
réglé sur mes ondes biologiques, s’ouvre à la première sollicitation mentale. Un
pan de terre s’escamote sur la petite butte devant laquelle je me trouve.


J’entre !… Un palier… Tout se referme derrière
moi. L’ascenseur. J’appuie sur la touche marquée Laboratoire. Lorsque la cabine s’arrête, je fais
coulisser les portes et Orkan se dresse devant moi.


— Maître, que se passe-t-il ?


— Les prisonniers sont délivrés, mais les
soldats du Coordinateur ont réussi à détruire ma nacelle de débarquement.


— Comment ?


— Un nouveau canon dont l’obus possède une
puissance de pénétration inouïe.


Tout en parlant, nous avons traversé le laboratoire et
je me retrouve devant le communicateur. Je le branche :


— Eltéor… Pour Halluin sur la Base lunaire…


Un temps… Quelques secondes, puis :


— Halluin à l’écoute.


— La nacelle que tu m’as envoyée a été
abattue. Expédie-m’en deux autres à Verrie. Sans
équipage. Je prépare la réception. Fais vite. Les troupes se concentrent autour
de la propriété.


— Et les prisonniers ?


— Ils sont tous avec moi.


— Je fais le nécessaire.


Orkan se rend immédiatement dans le grand sas d’accès.
Il l’ouvrira lorsque les nacelles arriveront. En attendant, je branche tous les
écrans de visibilité. L’hélicoptère est toujours dans le ciel, mais autour de
la propriété, je n’aperçois pas encore de soldats. Si… Un camion militaire
arrive. Un seul… Il s’arrête devant la porte de la cour. Les hommes qui en
descendent sont brutalement repoussés par le champ de force que je dresse
devant eux lorsqu’ils veulent ouvrir le portail.


Dans le ciel, les deux nacelles de débarquement
débouchent des nuages. Nous allons pouvoir nous en tirer. A condition qu’Alexandra
et les autres ne tardent pas trop…


Un autre camion se pointe. De nouveau, je branche un
champ de force pour empêcher les soldats de franchir les murs…


Les deux nacelles pénètrent dans le sas. Je crie à
Orkan :


— Ma grand-mère est toujours endormie ?


— Oui.


— Que les robots l’installent à l’intérieur
de la nacelle numéro 1. Sous surveillance médicale. Si quoi que ce soit
risquait de lui être préjudiciable, il faudra la mettre en état d’hibernation.


Dehors cette fois, les camions affluent. Ils prennent
position de plus en plus loin des murs. Je n’aime pas beaucoup cela. Que fiche
Alexandra ?


Je branche un écran spécial. Il fouille la forêt en
profondeur. Ah ! Toute l’équipe arrive devant l’entrée par laquelle je
suis passé. Le mécanisme d’ouverture est réglé également sur les ondes
biologiques d’Alexandra et, d’une impulsion mentale, elle fait pivoter le
système de fermeture.


— Orkan… Tout le monde embarque dans la
nacelle numéro 1. Tu viens avec nous aussi, mais avant de monter à bord, mets
le souterrain en état de défense car je ne veux, ni qu’on pénètre ici, ni qu’on
détruise mes installations.


Alexandra et les autres sont tous dans l’ascenseur, mais
nous sommes complètement cernés. Tout va dépendre maintenant des armes dont la
troupe dispose. Si elle possède des canons semblables à ceux qui ont servi
contre nous à Paris, nous n’aurons pas la moindre chance.


J’improviserai alors depuis le laboratoire, mais sans
disposer des formidables possibilités de la Base lunaire… Oh ! Je pourrais
ordonner qu’on déclenche une attaque en règle, mais elle condamnerait à mort
trop de Terriens.


Et je ne leur en veux pas ! Le conflit existe
seulement entre le Directoire et moi. Les populations et même les soldats ne
sont responsables de rien.


Alexandra débouche dans le laboratoire. Le temps d’un
sourire, puis je crie :


— Nacelle numéro 1… Tous à bord.


Personnellement, je continue à surveiller les alentours.
Aucun changement dans le dispositif, mais désormais une bonne douzaine d’hélicoptères
nous survolent. Ces hélicoptères ne devraient pas être dangereux.


— Grand-mère est à bord ?


— Oui, me crie Orkan, et j’ai mis le
souterrain en état de défense.


J’éteins tous mes écrans, puis je rejoins la nacelle
dans laquelle tous mes hommes sont montés. Je gagne directement le poste de
pilotage.


Par commande-radio, j’ouvre le grand sas, puis de la
même façon je mets en fonction le compensateur de gravité de la nacelle numéro
2. Elle s’élève lentement…


Écran de contrôle… Je suis la progression du vaisseau.
Les hélicoptères s’écartent, sans fuir pour autant. La nacelle survole les
arbres du parc. Je crois avoir gagné et je vais mettre en fonction le
compensateur de gravité de la nôtre lorsque nous entendons, grâce à nos micros,
le bruit d’une dizaine de sourdes détonations.


La nacelle numéro 2 se met à tanguer, puis perd de l’altitude
et finalement s’écrase au sol dans une formidable gerbe lumineuse. Elle vient
de se désintégrer.


— Fermeture du sas !


Je me tourne vers Alexandra et je murmure :


— Nous voilà pris au piège !



CHAPITRE IV


J’appelle la Base lunaire et dès qu’Halluin me répond,
je lui ordonne :


— Branche la communication visuelle.


Quelques secondes plus tard, tout le fond du laboratoire
s’efface et une image tridimensionnelle de la Tour de contrôle lunaire se
projette à sa place.


Pierre, Ena et Arnaud sont derrière Halluin, assis
dans des fauteuils et tous les quatre ont vraiment l’air d’être physiquement présents,
tant les images et les reliefs sont nets… Alexandra et Orkan s’installent à
leur tour.


J’explique :


— Nous voilà assiégés dans le laboratoire
par les troupes du Directoire. Elles ont abattu une des deux nacelles qui m’ont
été envoyées. Heureusement, personne ne se trouvait à bord, je m’étais méfié. On
aurait descendu de la même manière la seconde nacelle, si nous avions tenté de
prendre l’air avec elle.


Avec un sourire, j’ajoute :


— Les savants terriens ont mis au point un
canon et des obus capables de percer nos blindages.


Je fais la moue :


— En quelque sorte, je me trouve à peu près
dans la situation d’Orgon lorsque je l’ai obligé à capituler.


— Ce n’est pas ce que tu vas faire ? s’écrie Ena soudain alarmée.


— Capituler ?… Non, rassure-toi. Il n’en
est pas question. Le Directoire ne dispose pas des moyens de détection
comparables à ceux que j’avais mis au point. Nous pourrions donc débarquer des
hommes et du matériel dans les campagnes. Partout où l’armée n’a pas établi de
camp.


— Pourquoi ne pas débarquer dans des
régions isolées et attaquer les troupes qui vous investissent avec des robots
ou de petits obus thermiques s’exclame Halluin.


C’est un homme de l’Espace qui fait bon marché de la
vie des Terriens. Je secoue la tête :


— En effet… Je pourrais moi-même, depuis le
souterrain, user de ces obus. Seulement, autour de la propriété, plusieurs
milliers de soldats sont réunis avec leurs officiers et je ne veux en aucun cas
prendre la responsabilité de les massacrer. D’autant plus qu’il doit s’agir
vraisemblablement de troupes d’élite. Ce n’est pas avec la population
européenne que je suis en conflit, mais uniquement avec les membres du
Directoire.


Mon oncle m’approuve d’un mouvement de tête et je vois
soudain briller les yeux d’Arnaud. Lui m’approuve aussi. Fatalement. Comme moi,
il se considère comme un Terrien.


— Dis-nous ce que tu as décidé, fait Ena.


— D’abord, il faut extirper de l’esprit des
Terriens la psychose des mutants et des envahisseurs. Ils y croient uniquement
à cause de la propagande organisée par le Directoire. C’est donc sur le terrain
de la propagande que nous allons agir. Je vais mettre au point une sonde
psychique que nous utiliserons sous forme de fusée. Ces sondes émettront des
slogans dont les pensées de tous les habitants de la planète seront imprégnées.
Ils capteront mentalement les messages sans s’en douter. Tout se passera au
niveau du subconscient.


« Par la même occasion et par le même moyen nous
rendrons le Directoire de plus en plus impopulaire dans les esprits. Cela prendra
du temps, je l’ai déjà expliqué à Arnaud. Trop de temps, d’autant plus qu’il
faudra fabriquer et lancer des milliers de ces fusées qui sillonneront le ciel
nuit et jour, au-dessus de toutes les régions habitées du continent.


— Ces sondes psychiques devront émettre
dans toutes les langues utilisées sur le territoire de la Fédération ? demande
Pierre.


— Bien entendu.


Mon oncle intervient de nouveau :


— Ça ne résout pas, dans l’immédiat, ton
problème. Tu resteras prisonnier dans le souterrain ?


— Provisoirement. Si nous ne pouvons pas le
quitter avec une nacelle de débarquement, rien ne nous empêche de nous glisser,
individuellement, entre les postes de garde.


Ena secoue la tête :


— Vous ne seriez pas plus avancés. Ça ne
vous donnerait pas la possibilité de nous rejoindre.


— Si. En nous rendant, par exemple, dans
les Pyrénées où des nacelles pourraient venir nous prendre sans danger. Mais j’envisage
surtout de me rendre à Londres et de m’attaquer directement aux membres du
Directoire pour en finir d’un seul coup avec eux.


— Tu iras à Londres comment ?


— Par les services réguliers. L’avion ou le
bateau.


— Seul ?


— Nécessairement.


— Tu oublies les photos. Il suffira d’une
seule pour te perdre.


— J’y ai pensé. J’ai pris plusieurs de ces
appareils chez le Coordinateur afin de les étudier. Pour réussir à percer les
vêtements et les chairs tout en obtenant des images nettes du système sanguin, ces
appareils émettent nécessairement un rayon. Un rayon invisible, mais d’une très
grande puissance de pénétration. Je dois arriver à le détecter à la fraction de
seconde où il sera émis. Un peu le principe de nos défenses automatiques.


— Même si tu le neutralises, l’absence d’image
éveillera immédiatement des soupçons.


— Sauf si un dispositif analogue renvoie à
l’instant même le cliché d’un système sanguin normal.


— Comment ?


— Par le canal de rayons identiques. Une
simple question de mise au point.


Je précise :


— Malheureusement, tout est à créer dans
ces divers domaines. Je vais étudier ces problèmes un à un. Nous avons tout le
temps. Le repeuplement des continents dévastés en faune et en flore est loin d’être
terminé. Et nous pouvons vivre très longtemps dans le souterrain sans être
incommodés.


— Et ma mère ? demande Pierre.


— Je vais la faire placer en état d’hibernation.
Ainsi, elle ne se rendra compte de rien.


Halluin intervient :


— Je pourrais venir vous chercher avec un Tarban équipé spécialement.


— Non, les nacelles de débarquement sont
déjà immenses. Je ne voudrais pas frapper exagérément l’imagination des habitants
en leur montrant, sans préparation préalable, des vaisseaux aussi monstrueux
que les Tarbans. Ils
recouvriraient toute une région.


— Et alors ? fait
Ena.


— Après cela, plus jamais on ne pourrait
enlever de la tête des Terriens que des envahisseurs ont pris pied sur la
planète. Ils connaîtront les Tarbans
seulement le jour où nous en aurons construit un certain nombre sur
terre et presque sous leurs yeux. En tout cas lorsqu’on en aura beaucoup parlé.
Continuez le repeuplement des continents dévastés, mais en prenant encore plus
de précautions. Ne pénétrez jamais en atmosphère avant d’avoir soigneusement
soumis la région où vous vous rendez aux détecteurs physiologiques.


— Jusqu’ici, nous n’avons jamais fait la
moindre rencontre, répond Halluin.


— Ne t’y fie pas et redouble de prudence
car désormais nous n’avons plus personne pour nous avertir des mouvements de
troupe. Le Directoire va peut-être envoyer des équipes de reconnaissance. Il l’a
déjà fait, mais nous connaissions d’avance le jour où elles partaient et les
régions qu’elles visiteraient. Maintenant, nous sommes coupés de nos sources d’information.


— Tu pourrais isoler tous les postes
militaires qui entourent la propriété dans des champs de force, suggère mon
oncle.


— Et aussi utiliser des paralysateurs
géants, mais comme pour les Tarbans,
à cette échelle-là, ça frapperait trop les imaginations. Nous nous en tiendrons à ce que j’ai décidé en restant en
rapport continuellement, grâce à nos communicateurs. Je vais m’occuper du
Directoire et vous continuez les repeuplements. De toute façon, ça ne devrait
pas être très long.


Ena maugrée :


— Tu parais presque satisfait de ce qui
vient d’arriver.


— En un sens, c’est exact. Ça me prouve que
le génie inventif des Terriens existe toujours. Nous devons compter avec lui. Moi-même,
tu vois, je n’étais pas à l’abri de ses manifestations. Maintenant, j’ai hâte
de me mettre à la tête de ces troupes terriennes pour aller bâtir avec elles l’Empire
galactique dont je rêve depuis mes conversations avec Orgon.


Je me tourne vers Alexandra :


— Rappelle-toi. Je lui ai dit que ce serait
peut-être moi qui le sortirais d’hibernation.


— Nous n’avons pas de vaisseaux
suffisamment rapides pour rattraper le Tarban. Il est parti depuis près de vingt-cinq ans.


— Vos savants étaient persuadés qu’il
existe des mondes parallèles. D’autres dimensions. La solution est là. J’ai
trouvé un passage, une faille. Vos savants ne se trompaient pas ! Je vais
poursuivre les expériences. Un principe une fois posé, s’il se révèle exact, les
applications pratiques suivent rapidement. Dans un an au maximum je serai en
mesure de rejoindre Orgon.



TROISIÈME PARTIE


 



CHAPITRE PREMIER


Depuis un mois, des sondes psychiques sillonnent le
ciel de l’Europe sous forme de fusées, mais les résultats ne se font pas encore
sentir. Ce sera très long.


Halluin en a d’abord lancé une dizaine car elles sont
fabriquées sur la Base lunaire à partir de données que je fournis depuis mon
laboratoire souterrain par communicateur. Quelques dizaines ensuite et aujourd’hui
nous en sommes à cent ou deux cent mille… Je ne compte pas… Bientôt elles seront
innombrables…


Elles émettent dans toutes les langues et touchent le
subconscient des populations à leur insu, le martelant de nos slogans et de nos
mots d’ordre.


De jour comme de nuit, elles défient toutes les
mesures d’interception mises en place par l’armée car elles sont invisibles et
circulent à des vitesses trop grandes pour que de simples radars puissent
localiser autre chose, sur leurs écrans, qu’une brève étincelle à laquelle les
spécialistes ne comprennent rien.


En attendant, nous sommes toujours assiégés et les
sapeurs de l’armée s’acharnent pour tenter de creuser le sol dans la propriété
et ses alentours immédiats. Ils ne comprennent rien à la résistance que le sol
oppose à toutes les machines qui sont mises en service… Ou ils comprennent et
espèrent en venir à bout.


Le plus souvent ils n’arrivent même pas à entamer la
terre lorsqu’ils tombent sur un champ de force et, dans ce cas, ils ne
comprennent pas ce qui leur arrive et s’acharnent, mais les pelles de leurs
bulldozers se brisent, comme du verre. Les bulldozers et tous les outils qu’ils
mettent en service. Même les charges de T.N.T. n’entament pas le sol qui paraît
immuable sous son apparence friable… Une ou deux fois, ils ont même essayé de
faibles charges nucléaires au risque de contaminer l’atmosphère et cela sans le
moindre résultat.


Grâce à nos écrans de visibilité extérieure, nous
surveillons tout ce qui se passe à l’air libre, mais jamais nous n’avons lancé
de contre-attaque sous quelque forme que ce soit. Nous nous
contentons d’une défense passive qui plonge nos adversaires dans la plus
complète perplexité car ils doivent se demander si le sous-sol est encore
habité, ou si nous avons tous péri dans la nacelle qui s’est désintégrée dans
le parc après avoir été abattue.


Depuis la Base lunaire, Arnaud et Halluin continuent à
s’occuper du repeuplement en flore et en faune des continents dévastés, il y a
vingt ans. Dans la mesure du possible, à l’aide des photos prises avant la
destruction par les hommes d’Orgon, nous reconstituons l’ancien environnement.


En tout cas les animaux que nous relâchons en
plusieurs fois par petits groupes se réadaptent facilement à l’atmosphère… Pas
à la liberté car à bord des Tarbans,
ils disposaient d’un espace suffisant et jamais ils ne se sont
sentis captifs.


 


 


Alexandra me rejoint dans le laboratoire :


— Orkan se prépare à partir en expédition
hors du souterrain. Il m’a laissé entendre que tu l’accompagnerais.


— Nous serons cinq en tout. Nous irons à
Londres où je veux en finir avec le Directoire. Je crois le moment venu.


— Tu vas t’exposer.


— Même pas. J’ai mis au point un détecteur
qui neutralisera tous les rayons photographiques permettant de prendre des
radiographies à distance. Non seulement ce détecteur les neutralisera, mais il
renverra une image absolument anodine, enregistrée d’avance et sensiblement
différente pour chacun de nous.


Ce n’est pas ce qui intéresse le plus Alexandra. Elle
demande :


— Qui t’accompagnera ?


— Orkan, Belan, Corvin… et toi, si tu le
désires.


— Moi ?


— Je peux compter sur toi comme sur n’importe
lequel de mes hommes. Tu as subi le plus formidable entraînement qui soit avant
qu’Orgon t’expédie sur Terre. Il n’y a même qu’à toi que je pourrais faire
entièrement confiance… Et ça me déplairait de me séparer de toi au moment du
danger.


Son visage s’éclaire. Je l’attire dans mes bras et
nous nous embrassons. Notre amour n’a pas changé. Il est tel qu’au premier jour.
Le temps n’a pas usé nos sentiments. Lorsque nous nous écartons, elle murmure :


— J’avais l’impression que tu me tenais un
peu à l’écart.


— Erreur. Je te tiens à l’écart lorsque je
travaille dans le laboratoire car je dois être seul pour me concentrer
suffisamment. Dans l’action, au contraire, j’ai toujours considéré que tu étais
mon principal lieutenant.


Soulagée, elle rit. Sa main flatte ma nuque et elle
soupire :


— Montre-moi ton invention. Pour
neutraliser les appareils photographiques qui radiographient à distance.


Dans un coin du laboratoire, je vais prendre une
ceinture.


— J’ai préparé celle-ci exprès pour toi.


A première vue, elle paraît semblable à toutes celles
que portent les femmes… Une très belle ceinture, incrustée de diamants… Du
moins on le croirait. On en voit partout d’identiques dans les villes.


— Tu la boucles autour de ta taille et dès
que nous serons dehors, tu brancheras le détecteur en permanence. La commande
se trouve dans la boucle. Ce sont les imitations de diamants qui absorbent et
renvoient. Le détecteur une fois branché, tu seras enveloppée d’un faisceau d’ondes
invisibles des pieds à la tête. Ces ondes absolument inoffensives ne réagiront
qu’au rayon émis par l’appareil-photo.


— Quelle est la portée de tes ondes ?


— Cinquante mètres. Les appareils de photos
que j’ai examinés ne sont efficaces qu’à vingt, donc s’il en existe des modèles
plus perfectionnés nous disposons d’une marge importante. La réaction est
immédiate. Au premier effleurement : neutralisation et renvoi d’image.


Je prends une autre ceinture, moins belle que la
première car c’est le modèle pour homme. Ses incrustations imitent le métal et
non le diamant, mais elles ont la même efficacité que celles de la ceinture d’Alexandra.


— Comment sortirons-nous ?


— J’ai étudié soigneusement toutes les
possibilités. Il existe une dizaine de passages. La surveillance a eu le temps
de se relâcher. Depuis une semaine, on a supprimé les patrouilles volantes qui
circulaient d’un poste à l’autre sans horaire précis. Il n’y a plus que de
simples sentinelles. Nous sortirons dans les bois de façon à pouvoir nous
approcher suffisamment des hommes de garde et peser sur leur volonté avant d’être
repérés. Tu resteras avec moi. Les autres déboucheront chacun par une sortie
différente.


— Comment comptes-tu éliminer le Directoire ?


— Tout dépendra des circonstances… La
démission, l’enlèvement, ou l’élimination physique s’il n’y a pas moyen de
faire autrement. De plus, par un jour de brouillard, il n’est pas impossible
que nous puissions faire atterrir une nacelle de débarquement sur la terrasse
du Palais Gouvernemental. Je resterai en communication avec Halluin qui a posté
un certain nombre de relais dans le ciel. A cinq, nous devrions de toute façon
être en mesure de neutraliser les hommes de garde.


— Quelles armes prendrons-nous ?


— Grenades… Laser… Tridents de combat.


J’esquisse un sourire. Ces tridents armaient les sentinelles
qui gardaient Orgon à bord du Tarban
lorsque je m’y suis rendu pour la première fois… Une arme
spéciale… Elle ne tue pas, mais provoque à l’intérieur du corps humain des
décharges assez semblables à celles produites par du courant électrique de
haute tension. La douleur est affolante et laisse ceux qui l’ont ressentie
amorphes pour de longues heures.


— Ces tridents, comment les
transporterons-nous ?


— Dans des sacs de golf. Nous disposerons
aussi de champs de force individuels et de compensateurs de gravité.


— Tu as un plan ?


— Non. J’improviserai. Premier objectif :
atteindre Londres.


— Nous n’avons ni papiers d’identité, ni
autorisation de voyager.


— Je sais. Nous franchirons la Manche grâce
à nos compensateurs de gravité. Ils sont munis d’une double réserve d’énergie, nos
générateurs de champs de force également.


— Quand partons-nous ?


— Cette nuit.


— A pied ?


— Bien sûr. Nous nous
débrouillerons pour trouver une voiture à l’extérieur.


— En la volant ?


— C’est plus prudent. Pour en acheter une, il
faut montrer ses papiers.


 


 


Finalement, à la dernière seconde, je n’ai pas voulu
placer ma grand-mère en état d’hibernation sans son consentement et lorsqu’elle
s’est réveillée, bien entendu, elle a refusé. Pour elle, c’est une façon de
mourir et pourtant, ce séjour sous terre lui est insupportable.


Elle ne se plaint cependant jamais. On lui a installé
une petite pièce bien à elle, avec tout le confort possible, y compris un
visiophone qui lui permet de capter toutes les émissions de l’extérieur.


Depuis qu’elle est enfermée, elle a beaucoup vieilli, mais
contre cela je ne peux rien. Deux robots-médecins veillent continuellement sur
sa santé. Elle ne retrouvera son équilibre qu’en reprenant une vie normale à l’air
libre.


Je la rejoins dans la pièce qui lui a été attribuée. Elle
est assise devant l’écran du visiophone et écoute les nouvelles. Dès que j’entre
dans la pièce, elle coupe l’émission et se tourne vers moi. Le visage grave, elle
me reproche :


— Arnaud me manque beaucoup.


— Tu le vois tous les jours et tu lui
parles chaque fois que tu en as envie.


— Bien sûr. Je le vois et je lui parle, mais
il est à 385 000 kilomètres et je suis ici. Je ne peux ni le toucher ni l’embrasser.
Tu nous as entraînés dans le malheur, Eltéor… Oh ! je
ne t’en veux pas. On ne peut pas aller contre sa destinée, mais pour ceux qui t’entourent,
quel drame.


— Pierre ne se plaint pas.


— Il se plaindra plus tard. J’aime beaucoup
sa femme, mais que se passera-t-il lorsqu’il commencera à vieillir et qu’elle
restera jeune, anormalement jeune ? La même chose se reproduira avec
Arnaud. Il sera un vieillard et sa mère aura toujours l’air d’une jeune femme.


— En ce qui concerne Arnaud, le drame sera
surtout pour Ena, grand-mère.


— Peut-être, mais tout cela est démoniaque.
Tu as faussé pour nous toutes les lois de la Nature et de la vie.


— J’ai seulement mis en présence des êtres
appartenant à des civilisations qui n’en étaient pas au même stade toutes les
deux. Lorsque Pierre et Ena se sont aimés, j’ai tout fait pour qu’Ena ne reste
pas sur la Terre. Je voulais qu’elle reparte sur le Tarban avec son frère Térol. Je leur ai expliqué à tous les
deux ce qui les attendait, mais ils n’ont pas voulu en tenir compte.


— Et tu ne peux rien faire ?


— Rien finalement. Pierre restera jeune
au-delà de la normale lui aussi. Lorsque la décrépitude viendra, il en aura
pour six mois… Si c’est nécessaire, pour lui, à ce moment-là, je pourrai même
avancer sa fin.


— Eltéor ?


— Seulement s’il me le demande.


— Ta tante Ena et toi, vous êtes immortels,
n’est-ce pas ?


— Non. Nous avons simplement une espérance
de vie qui dépasse largement les trois siècles et la science nous permettra
sans doute de prolonger encore ce délai.


— Donc, tu verras mourir Arnaud, toi aussi ?


— Selon toute vraisemblance.


— Et il est plus jeune que toi. C’est
encore un enfant lui, alors que tu es déjà un homme.


— Il faudrait que je trouve le moyen de lui
donner notre sang, mais j’ai bien peur que ce ne soit impossible. Il faudra d’innombrables
générations pour que l’équilibre entre les hommes de l’Espace et les Terriens s’établisse.


— D’innombrables générations durant
lesquelles un membre de chaque couple sera toujours condamné.


— Toujours, mais de plus en plus tard. La
Nature n’enfante que dans la douleur, grand-mère. Elle ignore le sentiment. Peut-être
parce qu’elle poursuit un but. Parce qu’elle a une
finalité qui ne lui permet pas de tenir compte des infimes détails que sont les
hommes pris en particulier. Elle voit l’espèce, jamais l’individu.


— Toi, tu transgresses pourtant ses lois.


— Jamais. Ce que je fais, ce que j’invente,
appartient nécessairement à son plan. Nous pouvons nous détruire par la
violence mais ça ne concerne que les individus, par la guerre, seulement cela
ne change rien à l’équilibre de l’Univers tout entier. Si nous disparaissons
ici, nous renaissons dans d’autres galaxies. L’humanité est infinie. Seuls les
hommes ont inventé une philosophie qui fait d’eux une finalité. Certaines
théories ont même voulu lui donner d’abord des droits… Face à la Nature, ils n’en
ont aucun. Ce sont des pions… Ses jouets… Même lorsque comme moi, ils
envisagent de s’embarquer pour des mondes lointains.


— Car tu vas partir ?


— Bientôt… Et j’emmènerai d’innombrables
légions terriennes. J’ai trouvé la faille entre les différentes dimensions de
tout ce qui existe. Je sais comment ouvrir des lucarnes sur l’inconnu. Peut-être
est-ce ce que nos ancêtres appelaient l’au-delà… Ma découverte est
bouleversante.


— Dans quel sens ?


— Le temps n’a pas la même valeur partout. Le
temps peut être considéré comme une monnaie. Et il existe des milliers, que
dis-je des centaines de milliers de monnaies différentes. Il faudra établir une
sorte de bureau des changes. Un barème pour convertir le temps de chaque
dimension au rythme des autres.


— Comment le sais-tu ?


— J’ai déjà envoyé des engins hors de l’Univers
que nous connaissons et que nous pouvons voir, toucher, mais ils se sont
toujours désintégrés au bout d’un certain temps. Pas tout de suite. Je n’ai pas
encore eu le loisir d’étudier toutes les possibilités de ma découverte car je
veux d’abord que nous retrouvions notre liberté de vivre à l’air libre selon
notre convenance. Pour toi surtout.


— Moi, je ne compte plus.


— Oh, si ! Énormément… Pour Pierre, pour
Arnaud. Et pour moi.


J’aime beaucoup ce genre de discussion avec grand-mère.
Elle a la profonde intelligence des Terriens et leur imagination. Si elle ne m’approuve
pratiquement jamais depuis le jour où je lui ai révélé que je n’étais ni sourd,
ni muet, elle me comprend toujours, mais nous appartenons chacun à un monde
différent.


Elle en est restée à la conception d’une planète
unique. Et tout en s’extasiant sur les premiers voyages dans l’Espace autour de
la Terre, les premières expéditions sur la Lune, les expériences faites avec
des appareils-robots sur Mars et sur Vénus, elle ne pensait pas que cela
pourrait aller plus loin.


Maintenant, elle a découvert l’infini et la voilà
affolée. Au fond, quoi de plus normal pour une femme de son âge.


— Je vais partir en expédition… Orkan, Belan,
Corvin et Alexandra m’accompagneront.


— Où vas-tu aller ?


— A Londres, pour en finir avec le
Directoire.


— Eltéor !… Il s’agit de l’autorité
suprême de la Fédération Européenne.


— Je remplacerai cette autorité-là par une
autre.


— Laquelle ?


— La mienne… J’ai décidé de prendre le
pouvoir.


— Mais ce Directoire a été librement élu
par l’ensemble de tous les peuples qui ont survécu aux massacres perpétrés par
les hommes de l’Espace.


— Librement élu, oui, mais ils nous
considèrent comme des mutants et ils nous font pourchasser impitoyablement.


— Es-tu certain que vous n’en êtes pas, des
mutants ?


— Tu le sais bien, toi.


— Si tu prends le pouvoir, je te connais, on
ne demandera plus jamais son avis au peuple.


— En effet.


— C’est immoral, Eltéor… Tous les abus vont
devenir possibles.


— Non. Les abus, on les connaît aujourd’hui.
Lorsque je serai le Maître, le Stentator, comme on dit sur le Tarban, il n’y aura plus de
problèmes. Ce que tu nommes le peuple sera cent fois plus heureux. Je vais lui
donner une raison de vivre, un but… Un but grandiose.


— La conquête de l’Univers ?


— Une conquête qui ne sera jamais terminée
et qu’il faudra éternellement recommencer. L’homme n’arrive à se surpasser que
dans la lutte. L’univers n’a pas de commencement et pas de fin.


— Seul Dieu n’a pas de commencement et pas
de fin.


— L’Univers est le véritable Dieu… Le seul,
car nous sommes ses créatures et il nous a offert la liberté.


— La liberté que tu vas reprendre aux
autres.


— Au contraire !… Les hommes vont
connaître enfin la véritable, puisque aucune propagande ne viendra fausser son
esprit.


Ma grand-mère secoue la tête et elle a un sourire sans
joie.


— Je sais bien que tu ne changeras pas, quoi
que je te dise. Tu feras probablement des choses grandioses, je le sais, mais
je ne suis pas certaine qu’elles apportent finalement le bonheur aux hommes.


— Elles leur donneront de toute façon la
fierté d’eux-mêmes.


 


 


Nous avons choisi des vêtements courants. Des
vêtements comme en portent la grosse majorité des citadins : pantalons, veste
étroite par-dessus un polo clair.


Alexandra a une jupe plissée, très courte avec un
chemisier de couleur verte. Ses cheveux roux tombent sur ses épaules et, à sa
ceinture, elle a accroché un petit sac. Il contient ses grenades. A son doigt, une
bague armée d’un laser identique au mien.


Sur l’épaule, nous portons tous un sac de golf dans
lequel nous avons glissé un trident de défense. Belan, Corvin et Orkan ne
sortent pas par le même passage qu’Alexandra et moi… Rendez-vous a été pris à l’entrée
du premier pont de Saumur.


Une impulsion mentale et la sortie devant laquelle
nous nous trouvons s’ouvre. Nous nous
glissons dehors… J’ai choisi une nuit sans lune. L’obscurité est totale. Comme
moi, Alexandra porte des lunettes munies de filtres aux infrarouges. Elles nous
permettent de nous diriger dans la nuit.


Autour de nous, des arbres et des buissons. Nous nous glissons prudemment, puis je m’oriente et, d’une voix
étouffée, je dis :


— Par ici. Suis-moi.


Marche sous les arbres. Nous essayons de nous
dissimuler le plus souvent possible derrière les troncs. Je sais que nous
sommes très près de la première sentinelle et il est important de la repérer
rapidement.


Après une vingtaine de mètres, je m’arrête. On marche,
tout près de nous. Une marche régulière. Un homme fait les cent pas, sur notre
droite.


— Viens.


Difficile de ne faire aucun bruit en avançant dans un
bois. Une branche craque sous mon pied et la sentinelle crie :


— Qui va là ?


Sans hésiter, je réponds d’une voix ferme :


— Troisième section !


Cette fois, j’avance rapidement, sans me soucier du
bruit et Alexandra fait comme moi. Dès que nous apercevons la sentinelle au
moment où elle va crier : « Halte », nous pesons sur sa volonté.
Un double choc. L’homme vacille presque tout de suite et au bout d’un instant, il
nous fixe d’un regard hébété.


Nous pouvons passer. Nous le laissons. Il se remettra
d’ici dix minutes un quart d’heure et, à ce moment-là, nous serons très loin de
la propriété.


Un sentier… Je presse le pas, mais soudain j’aperçois
une nouvelle sentinelle. Un tout jeune soldat. Il ne s’inquiète pas en nous
entendant approcher, puisque nous avons franchi la première ligne après avoir
été interrogés par l’autre sentinelle et que nous avons été identifiés. Nous
pesons également sur sa volonté et nous obtenons le même résultat que
précédemment.


Le Poste qui a détaché ces sentinelles se trouve à
deux cents mètres sur notre droite. Une route à traverser et nous nous
retrouvons dans un autre secteur du bois où cette fois nous pouvons nous mettre
à courir pour gagner du temps…


Je crois que tout se passe bien. Après cette section
de bois, une autre route. Elle conduit directement à Saumur et nous la suivons,
sans nous cacher, d’un pas normal. J’ai pris le bras d’Alexandra. Si on nous
rencontre, on nous prendra pour des amoureux… Nous le sommes d’ailleurs
toujours.


Le pouvoir que nous avons de peser sur la volonté des
Terriens nous aide terriblement. Dommage que, sans parler, nous ne puissions
leur imposer une idée précise. La première sentinelle, celle qui nous a
interpellés, se souviendra de nous… Heureusement, elle ne pourra pas préciser d’où
nous venions et on pensera sans doute que nous étions des soldats rentrant
après avoir fait le mur.


 


 


Le pont de Saumur !… Belan et Corbin sont déjà là.
Manque Orkan. Il arrive dix minutes plus tard au volant d’une voiture et il
nous ouvre la portière en riant :


— Je suis sorti du bois en face d’une ferme,
au moment où le fermier rentrait chez lui. Je lui ai fait signe et il s’est
arrêté.


— Tu l’as contrôlé mentalement ?


— Le temps de le ligoter et de l’abandonner
dans un fossé. On ne le trouvera pas avant le lever du jour.



CHAPITRE II


A l’aube, nous atteignons Rouen et je me décide à
pousser jusqu’à Dieppe malgré le danger que cela représente car l’homme auquel
Orkan a volé sa voiture près de Verrie a certainement été découvert et il a
communiqué le numéro minéralogique de sa voiture à la police.


On ne pensera pas nécessairement qu’il s’agit de nous,
mais si le soldat auquel j’ai troublé l’esprit en franchissant la ligne des
sentinelles dans le bois avec Alexandra a fait un rapport précis, on ne sait
jamais.


Seulement, j’ai hâte d’arriver au bord de la mer. Là, il
nous faudra encore attendre la nuit, mais nous nous mêlerons aux baigneurs et
ainsi nous nous ferons moins remarquer.


Grâce à notre métabolisme, si c’est nécessaire, nous
avons tous les cinq l’avantage de pouvoir rester sans manger et sans boire
durant plusieurs jours et il existe d’innombrables cachettes le long des plages,
au milieu des dunes et dans les anfractuosités des rochers si nous nous
sentions tout à coup en danger.


Je roule à toute allure. Nous avons fait le plein d’essence
dans une petite localité un peu avant Rouen. Là aussi, j’ai fait pression sur
la volonté du pompiste car nous ne possédons pas de tickets et depuis la
destruction des régions africaines, d’Amérique et du Moyen-Orient, les
carburants sont sévèrement rationnés.


Rien de plus stupide, car on aurait pu très facilement
envoyer des prospecteurs dans l’ancienne Arabie afin de remettre les puits en
état d’exploitation. Le Directoire n’a pas cru devoir prendre cette décision.


Le seul pétrole dont l’Europe dispose actuellement est
pompé au large des côtes d’Allemagne et dans la mer d’Iroise. Je ne comprends
pas cette attitude des Directeurs.


A moins qu’ils ne craignent qu’une nouvelle expansion
démographique dans les cinq parties du monde ne rende aux hommes les avantages
de la période antérieure à la catastrophe car ainsi, libérés de l’étroit
territoire dans lequel toute la population est actuellement concentrée, ils
seraient plus difficiles à dominer.


C’est sans doute ce qui explique la pénurie, toutes
les pénuries car on en ressent dans d’innombrables domaines.


Le souvenir de l’ancienne prospérité est du reste en
train de se perdre dans les mémoires. Tout en conduisant, je me mets à rêver
laissant flotter mon imagination et, soudain, Orkan me signale :


— Un barrage.


Nous l’apercevons à quelques centaines de mètres de la
sortie d’un virage. Jurant entre mes dents, je stoppe puis j’amorce un
demi-tour. Malheureusement, on s’est aperçu de la manœuvre et au moment où je
repars deux voitures de police se lancent à notre poursuite.


Fatalement ! J’ai trop tiré sur la corde. Il ne s’agit
sans doute que d’un barrage de routine. Rien ne prouve qu’il a
été dressé à notre intention, mais dans notre situation présente, cela revient
au même.


Les voitures de police sont infiniment plus rapides
que la nôtre. Elles ne tarderont pas à nous rattraper. J’annonce :


— Dès que je m’arrêterai, sautez et
égaillez-vous dans la campagne. Nous resterons en contact grâce à nos
communicateurs, pour nous regrouper plus tard. Notre objectif final reste la
mer.


Un chemin creux !… J’y engouffre la voiture, puis
je donne un formidable coup de frein. Chacun bondit… Orkan part dans une
direction, Corvin tout droit, Belan à gauche. Seule Alexandra reste avec moi.


Comme j’ai aperçu un bouquet d’arbres à moins de cent
mètres, je crie :


— Donne toute la vitesse dont tu es capable.


En deux bonds, nous arrivons jusqu’aux arbres et nous
nous laissons tomber derrière un buisson à l’instant précis où les voitures de
police virent dans le chemin creux.


Un seul des nôtres est encore visible : Belan. Les
policiers ont le temps de le voir se dissimuler derrière une haie lorsqu’ils
descendent de voiture.


Belan est parti de l’autre côté du chemin creux et, naturellement,
tous nos poursuivants se précipitent dans sa direction. Je branche mon communicateur :


— Belan !… Essaye d’entraîner les policiers le plus loin possible, mais sans prendre de
risques.


Autour des voitures de police, il ne reste que les
deux chauffeurs. En rampant, je quitte le buisson derrière lequel je me tenais
caché et je me dirige vers eux. Pendant près de deux cents mètres, je profite
de l’abri d’un champ de blé, puis je suis obligé de me relever. A une
cinquantaine de mètres seulement de nos ennemis. Ils ne m’aperçoivent pas car
tous les deux suivent la poursuite engagée derrière Belan.


Je me précipite. Le temps pour les chauffeurs de
réaliser qu’on les attaque et je suis sur eux. J’élimine le premier d’un seul
coup de poing et l’autre d’un revers du bras.


Ma force est trop grande. Ils s’écroulent et je pointe
mon laser pour mettre à plat les quatre pneus d’une des deux voitures et de
celle qui nous a amenés, puis je prends le volant de celle qui reste.


— Alexandra ! Avertis nos compagnons
par communicateur. Nous continuons dans le chemin creux en direction de la mer.
Je vais rouler doucement de façon à ce qu’ils puissent nous rejoindre sans trop
de difficultés.


 


 


Le premier à se dresser devant nous est Corvin et un
peu plus loin nous récupérons Orkan. Quant à Belan, il a toujours les policiers
après lui et, en fuyant, s’il a profité de sa vitesse pour prendre une très
grosse avance, il est parti dans une mauvaise direction et il nous annonce :


— Ne m’attendez pas. Mes poursuivants vont
se décourager. Je ferai un très long détour afin de vous rejoindre sur une
plage près de Dieppe.


— Entendu ! lui
répond Alexandra.


Dès lors, je pousse la voiture. Nous ne sommes pas sur
une nationale, mais peu importe. Je roule en me fiant à mon sens de l’orientation.
Je veux atteindre la mer le plus rapidement possible pour suivre la côte.


— Tu crois que nous pourrons encore garder
longtemps cette voiture ? demande Alexandra au bout de quelques kilomètres.


— Non. Il va même falloir que nous l’abandonnions
très vite. Dès que nous trouverons soit une carrière, soit un lac pour la
cacher.


En attendant, elle file bon train et nous rapproche de
notre but.


— Voilà un étang !


J’aurais préféré une carrière car, au bord d’un étang,
il y a certainement des pêcheurs, mais de toute façon, avant qu’on ait sorti la
voiture de l’eau, nous serons loin.


L’étang se trouve sur notre droite. Je bifurque !


— Démolissez le toit du véhicule. Cet étang
est dominé par une butte. Je vais y lancer la voiture depuis le sommet à pleine
vitesse, mais il faut que je puisse sortir.


Orkan et Corvin s’y mettent. Rien ne résiste à leur force
herculéenne et bientôt, il n’y a plus rien au-dessus de nos têtes.


— Quittez la voiture avec vos compensateurs
de gravité car je ne m’arrêterai pas.


Ils se hissent tous les trois et sont happés par le
vide. J’arrive devant la butte et j’appuie au maximum sur l’accélérateur. La
voiture va faire un bond formidable.


Voilà ! Elle quitte la route… Je me dégage du
volant en branchant mon compensateur de gravité et je me retrouve au-dessus de
l’étang pendant que la voiture s’y écrase dans un formidable jaillissement d’eau.


S’il y a des pêcheurs dans le coin, ils auront des
histoires à raconter. Une en tout cas. En l’air, je m’oriente, puis j’aperçois
Alexandra et Corvin. Ils avancent à grandes enjambées du côté de la mer que l’on
commence à apercevoir au loin.


Elle n’est plus qu’à quelques kilomètres. Un élan de
mon compensateur de gravité me permet de les rejoindre et je me pose à côté d’eux.


— Mon communicateur a vibré pendant que je
sautais hors de la voiture et je n’ai pas entendu ce qu’on m’a dit.


— C’était Belan, dit Alexandra. Il s’est
débarrassé des policiers lancés à sa poursuite et maintenant, il coupe en ligne
droite vers la mer. Comme nous, il longera la plage.


— Nous ne marcherons pas trop vite pour lui
permettre de nous rejoindre.


Je fais le point. Nous nous
trouvons entre Fécamp et Dieppe. La journée est magnifique. Une jolie petite
plage devant nous… Je décide de nous y arrêter et Orkan loue des cabines et des
maillots.


Après, il reste à proximité des cabines afin de
pouvoir récupérer nos armes et notre matériel en cas de danger. Nous avons
laissé nos sacs de golf dans les cabines.


Alexandra, Corvin et moi, nous allons nous allonger
sur le sable un peu plus loin. Il y a déjà du monde autour de nous, mais pas
trop à cause de l’heure.


Nous ne sommes pas installés depuis un quart d’heure
que deux gendarmes en uniforme longent la plage. Ils inspectent tout. Leurs
regards se posent avec indifférence sur nous. Pas un instant ils ne se doutent
qu’ils passent ainsi à portée des fugitifs pourchassés.


L’idée ne leur vient pas que nous puissions ainsi nous
prélasser sur le sable. Ils pensent que nous sommes en train de fuir, le plus
loin possible… De qui et d’où ?


Dans le fond, nous ne courons pas le moindre danger. Sauf
si une balle perdue devait nous atteindre au cœur ou à la tête. A la tête
surtout, mais nous la protégeons instinctivement alors qu’une mince cuirasse
barde notre cœur sur la poitrine et dans le dos.


Corvin dort. Alexandra aussi. Elle s’est allongée sur
le dos, une serviette sur la figure pour se protéger du soleil… Je me dresse
sur un coude pour admirer son corps splendide aux formes pleines.


Ses longues jambes et ses longues cuisses. Son ventre
plat. Sa peau d’une blancheur légèrement ambrée. Je regrette qu’elle ne m’ait
pas encore donné d’enfant, mais d’un autre côté, il vaut mieux que cela ne nous
arrive qu’après le raid que j’envisage d’entreprendre au milieu des étoiles.


Mon esprit en vagabondant capte de temps à autre les
slogans dont s’imprègne l’esprit des Terriens. Je suis capable de les
comprendre et de les recevoir en clair. Les Terriens pas. Leur subconscient en
est simplement comme gorgé.


De nouveaux baigneurs arrivent. Normalement, Belan ne
devrait pas tarder à nous rejoindre. Je me tourne vers Orkan qui vient de
rentrer précipitamment dans sa cabine et je me lève pour le rejoindre.


Il est en communication.


— Belan se trouve actuellement à Étretat, me
dit-il. Je lui ai expliqué où nous étions. Il va arriver, mais pas avant la fin
de l’après-midi car il est obligé de marcher à l’allure d’un homme normal pour
ne pas se faire remarquer. Maintenant, il y a beaucoup de monde là où il se
trouve.


— Très bien. Alexandra et moi, nous allons
aller manger un morceau au restaurant de la plage. Après ce sera votre tour. Nous
devons faire comme tout le monde et de toute façon ça nous occupera.


 


 


Cinq heures de l’après-midi. Je garde les cabines
pendant que Corvin et Orkan rôtissent sur le sable. Alexandra est allée faire
un tour dans les dunes.


Voilà enfin Belan ! Il n’est pas fatigué par sa
longue trotte ; après m’avoir rejoint, il s’adosse à la cabine à côté de
moi.


— Les policiers ne se font plus d’illusions
sur notre compte. Ils savent que nous sommes des mutants. Ils l’ont compris
lorsqu’ils ont tiré sur moi après m’avoir fait les sommations d’usage. J’ai été
touché et malgré cela, ils m’ont vu continuer à courir au milieu de la campagne
à une vitesse qui les a stupéfiés.


Il rit :


— A Étretat, je me suis arrêté dans un café
et j’ai écouté une émission de radio.


— On a parlé de nous ?


— Oui et non. Il a été question d’un
phénomène exceptionnel. Les journalistes pensent que les policiers se sont
trompés ou qu’ils exagèrent.


— Les slogans dont nous abreuvons tout le
territoire commencent donc à porter leurs fruits.


— De ce côté-là, oui, mais nous sommes
considérés désormais comme de redoutables malfaiteurs. On prétend que nous
tuons pour un oui ou pour un non.


— Nous n’avons pourtant pas de morts à
notre actif.


— Les autorités ne se soucient pas de
logique dès qu’il s’agit de nous.


— A-t-on retrouvé la voiture dans l’étang ?


— Oui. Des pêcheurs ont assisté au plongeon
et là aussi on les accuse d’avoir rêvé quand ils ont prétendu qu’un homme a
marché sur l’eau. De toute façon, j’ai donné à mes poursuivants l’impression
que je descendais la côte en direction de l’estuaire de la Gironde. On ne nous
cherchera donc pas par ici.


— Espérons-le ! Nous devrons quitter
cette plage au moment où les derniers baigneurs s’en iront. Nous nous installerons dans les dunes pour attendre la nuit.


Alexandra revient de promenade. Nous voilà tous réunis.
Je n’ai pas encore établi de plan en ce qui concerne l’attaque que nous
projetons contre le Palais du Directoire et j’ignore toujours le sort que je
réserverai à ses membres.


Privés du pouvoir suprême, ils ne présenteront plus le
moindre danger pour nous. Est-ce que nous pourrons obtenir leur démission
uniquement en pesant sur leur volonté ? Peut-être en les prenant l’un
après l’autre.


Ce serait la meilleure solution et de nouvelles
élections désigneraient des hommes que j’aurais choisis dans un vote qui leur
donnerait, par la même occasion, le droit de promulguer une nouvelle
constitution permettant l’élection d’un Stentator.


Nous fixerions ces élections à deux mois d’ici ; en
changeant les slogans de nos sondes psychiques, je suis certain du résultat. A
condition qu’il subsiste un gouvernement de transition pour expédier les
affaires courantes. Ce sera le plus difficile à réaliser.


Nous n’en sommes pas encore là ! Nous devons d’abord
gagner Londres. Mon regard se perd au-dessus de la mer. La Manche pourra être
franchie en moins d’une heure grâce à nos compensateurs de gravité si le temps
reste au beau et, à Londres, je sais exactement où se trouve le siège du
Directoire. Dans l’enceinte de l’ancien Palais Royal.


— A quoi penses-tu ? demande Alexandra.


— A l’avenir.


J’ajoute immédiatement :


— Au nôtre et à celui des Terriens.


Puis, avec un haussement d’épaules, je vérifie que mon
trident de défense resté dans la cabine est en bon état après son transport
dans le sac de golf.


 


 


Le soir, des nuages ont envahi le ciel et la pluie
tombe depuis la fin de l’après-midi. Cela va nous retarder pour traverser le
chenal si jamais un vent de face se lève… En revanche, ce ciel bas, sans lune, favorise
notre projet. Nous ferons le trajet par-dessus la couche des nuages.


Tous, nous nous sommes munis de cirés pour revenir au
bord de la mer et bientôt ce sera l’heure H. La plage est déserte. Le silence n’est
troublé que par le martèlement de la pluie, mais soudain, des projecteurs s’allument.
Derrière nous, sur notre droite et notre gauche.


Je jure ! Nous sommes coincés. D’autant mieux que
des lumières apparaissent aussi sur la mer. Comment les policiers ont-ils fait
pour nous repérer ?


Pas le temps d’étudier la question. J’ordonne :


— Branchez vos compensateurs de gravité au
maximum de façon à filer directement en direction des nuages. A mon signal… Exécution.


Fuite en hauteur… Notre vitesse est vite vertigineuse,
mais nous sommes néanmoins salués par une salve de coups de feu. On tire sur
nous avec des fusils mitrailleurs, mais déjà nous nous enfonçons dans la couche
de nuages.


— Des blessés ?


Personne ne répond. Une bonne chose, mais la traversée
des nuages est pénible à cause du froid glacial. Je frissonne en émergeant
au-dessus et dès que nous sommes tous réunis, je prends la direction de la
Grande-Bretagne.


Je vais en tête avec Alexandra et les trois autres
nous suivent sur une même ligne. Si on pouvait nous apercevoir, on croirait que
nous nageons dans l’atmosphère. Je fais donner le maximum à nos rétrofusées et,
de temps en temps, je plonge dans les nuages pour aller vérifier si nous gardons
la bonne direction.


Les feux de la côte anglaise me servent de points de
repère. Par beau temps, j’avais prévu une heure de route et malgré la pluie
nous faisons le trajet en quarante-cinq minutes. Il est vrai que nous nous
déplaçons en zone calme.


De nouveau, nous retrouvons les nuages, puis la pluie
encore plus violente que sur la côte française. Nous sommes à proximité de
Londres et nous gardons nos cirés pour gagner la ville.


La partie décisive va s’engager. Il pleut, mais il n’y
a pas de brouillard. Pas celui que j’escomptais en tout cas. Cela risque de
compliquer ma tâche.


Dans le premier faubourg, nous nous séparons pour
prendre deux taxis. Je monte dans le premier avec Alexandra. Elle voit que j’ai
la mine sombre et, sans rien dire, pose sa main sur la mienne.


Je ne sais pas encore comment je vais me débrouiller. Nous
ne sommes que cinq et les Directeurs dix-sept. Même si j’élimine tous les
hommes de garde, nous resterons inférieurs en nombre et il nous sera impossible
d’user de notre influx mental.


Restera la force. A cinq, avec nos armes, nous
pourrions défier une armée conventionnelle, mais j’ignore si ce sera suffisant.
Il y a des moments où la force ne simplifie pas tout, d’autant plus que si on
ouvre le feu sur nous à l’improviste, nous risquons tout de même d’être tués, ou
simplement blessés suffisamment pour tomber entre les mains de nos ennemis.


— Tu ne m’accompagneras pas, Alexandra. Tu
resteras avec Orkan, Corvin et Belan dans l’éventualité où les choses
tourneraient mal. Désolé de te demander cela, mais en mon absence, toi seule es
habilitée à prendre le commandement. Je ne peux me fier à personne en dehors de
toi.


— Je ferai comme tu voudras.


— De plus, je ne peux pas te donner d’instructions
précises. Tu connais aussi bien que moi notre objectif. Si, pour une raison ou
pour une autre, j’échouais, tu devras improviser selon tes propres conceptions.


Je fronce les sourcils et je dis encore :


— Je vais seul car je bénéficierai d’un
effet de surprise. C’est pour cela que je te laisse toute l’équipe car ce ne
serait pas ton cas si tu viens après moi.


Avec un sourire, j’ajoute :


— De toute façon, je pourrai toujours m’isoler
dans un champ de force et me servir de mon trident.


— Tu pourras aussi réclamer du secours à l’aide
de ton communicateur.


— Oui. Le tout est de savoir si le
Directoire est en séance cette nuit. Je n’aimerais pas devoir attendre un jour
ou deux.


Nous serons bientôt fixés car le taxi débouche en face
de l’ancien Palais Royal. Je tape sur la vitre de séparation.


— Vous pouvez nous laisser ici.


Après avoir payé le chauffeur, je descends de voiture
avec Alexandra. Derrière nous, l’autre taxi s’arrête à son tour. Orkan, Corvin
et Belan nous rejoignent.


— Vous resterez avec Alexandra. Installez-vous
dans la taverne la plus proche. Ne nous faisons pas remarquer en formant un
attroupement.


Alexandra me quitte sans discuter. Elle sait combien
le moment est grave. Dès qu’ils se sont éloignés tous les quatre, j’examine le
Palais. Il est bien gardé. Des escouades de quinze hommes l’encerclent de
cinquante mètres en cinquante mètres.


Quant à la grille d’honneur, elle est défendue par dix
soldats de la garde spéciale des Directeurs. Donc, ils sont en séance. Je
connais la disposition des lieux. Une fois le mur d’enceinte franchi, je me
trouverai dans une cour et les séances ont lieu dans une construction carrée, assez
haute, qui a été construite récemment.


Dix mètres de côté, sur cinquante de haut. Ce n’est
pas une véritable forteresse. Je récupère mes grenades dans le sac accroché à
ma ceinture, puis je me débarrasse du sac de golf en assurant le trident dans
ma main droite… Compensateur de gravité.


Je ne m’inquiète pas des passants. Ils sont ahuris de
me voir brusquement m’arracher du sol, mais avant qu’ils soient revenus de leur
surprise, j’ai donné un coup d’accélérateur et je plonge par-dessus le premier
mur d’enceinte du Palais.



CHAPITRE III


Après avoir franchi le mur d’enceinte, j’ai un instant
d’hésitation. Je ne suis jamais venu ici, mais j’aperçois vite le sommet de la
construction carrée dans laquelle siège le Directoire et, d’un nouvel élan, je
m’élance avant que les gardes puissent intervenir.


Du reste, je n’en vois aucun. Je tombe sur la terrasse
supérieure en fléchissant les genoux pour me recevoir. Dans la main droite, une
grenade, dans l’autre, mon trident de défense…


Personne autour de moi. Ça me surprend. Pas une
lumière non plus. Je fais rapidement le tour de la terrasse et je dois me
rendre à l’évidence, elle n’est pas gardée. J’aperçois un vaste corps de garde,
mais il est vide comme les différents abris pour les sentinelles.


Qu’est-ce que cela veut dire ? Le Directoire ne
serait-il pas en séance ? Même si c’était le cas, la terrasse devrait être
gardée. Une brusque méfiance m’envahit et je vérifie mon laser. Il est prêt à
fonctionner au premier mouvement de ma phalange.


Soudain, j’entends une série de détonations. Cela
provient de l’extérieur du Palais. Le bruit est très assourdi. Je branche
immédiatement mon communicateur :


— Que se passe-t-il ?


Près d’une minute s’écoule avant que j’entende la voix
haletante de Belan :


— Nous venons d’être surpris par un groupe
de soldats, ils ont tiré. Corvin est resté au sol… Très gravement blessé ou
mort.


— Et les autres ?


— Ils ont pu s’enfuir. Malheureusement, nous
sommes partis dans des directions différentes. Personnellement, je me trouve
sur le toit d’une maison.


Inquiet, j’appelle :


— Alexandra… Réponds-moi.


— Elle est peut-être blessée, me dit Belan.


Blessée et évanouie. Évidemment, dans ce cas, son communicateur
a beau vibrer, elle n’est pas en mesure de répondre. Peut-être
est-elle aussi serrée de près par ses poursuivants.


Pourquoi dans ce cas ne s’isole-t-elle pas dans un
champ de force ? Elle serait invulnérable.


— Belan… Où ont-ils pu se réfugier ?


— Peut-être comme moi sur un toit
quelconque.


— Bizarre tout de même qu’ils ne répondent
ni l’un ni l’autre.


Cependant, s’ils ont pu fuir, comme ils disposent d’un
champ de force et d’un compensateur de gravité, je doute qu’on les ait repris. A
moins, bien entendu, qu’ils ne se soient évanouis pendant qu’on les poursuivait.


Je fais la grimace et j’ordonne :


— Essaye de les retrouver et en cas de
besoin, protège-les… Je me trouve sur la terrasse du bâtiment qui abrite le
Directoire et elle n’est absolument pas gardée.


— Le Directoire a peut-être levé sa séance.


— Bien tôt, tu ne trouves pas ? Enfin,
je vais aller voir.


— Soyez prudent.


— Bien sûr.


En cas de surprise, grâce à mon laser et à mon champ
de force je serai invulnérable. Mais comment se fait-il qu’Alexandra. Je secoue
la tête. Pas le moment d’y penser. J’ai d’abord une tâche primordiale à
accomplir. Je m’approche de la porte donnant accès aux étages inférieurs de la
construction en m’isolant du monde extérieur.


J’aurais dû prendre Alexandra avec moi… Ne pas me
séparer d’elle car maintenant, l’inquiétude me ronge… Seulement, je ne pouvais
vraiment pas me douter que mes compagnons se feraient surprendre aussi rapidement,
et j’avais besoin d’elle pour prendre le commandement en mon absence.


En jurant, j’essaye la porte de la petite construction
par laquelle on pénètre à l’intérieur du bâtiment. Elle n’est pas verrouillée. Encore
une anomalie. J’avance prudemment sur le palier et je me penche par-dessus la
rampe de l’escalier.


Pas question de descendre les marches une à une. Je
saute sur l’entablement de la rampe et je me laisse tomber dans le vide de la
cage d’escalier en freinant ma chute grâce au compensateur de gravité. Ainsi, je
ne fais absolument pas de bruit.


Un étage… Des portes fermées… Je continue à descendre.
Un nouveau palier… Tout est silencieux et désert. Bon ! J’étais mal
renseigné. Ce n’est pas ici que siège le Directoire ou alors, pas en ce moment.


Encore un étage… Et brusquement, tout s’anime. En
dessus et en dessous de moi. Des soldats surgissent de partout et se mettent à
tirer avec des armes automatiques. Malgré le champ de force qui m’enveloppe, je
suis terriblement secoué par les impacts et je prends le parti de remonter sur
la terrasse. Je viens de me faire piéger comme Alexandra et les autres.


J’appuie sur la manette de mon compensateur de gravité
et, dès que j’ai repris un mouvement ascensionnel, je me sens brusquement
retenu… En quelques secondes, je me vois entouré de milliers d’étincelles et
une folle douleur irradie tout mon être.


Abaissant la manette du compensateur, je tente d’échapper.
La douleur est comme aimantée à mon corps et me suit. On dirait qu’une poigne
terrible me maintient à l’extrémité d’une prise électrique géante.


Un courant effrayant lutte contre l’énergie déployée
par mon champ de force qui n’est pas assez puissant pour me protéger
complètement. Je me laisse alors tomber comme une masse. La douleur ne me lâche
pas. Elle semble se prolonger par un fil qui se dévide à l’infini au-dessus de
ma tête, ou ailleurs. Je ne sais plus où j’ai été frappé.


Mon corps est capable de supporter les plus fortes
tensions électriques. Elles ne me tueront donc pas, mais si cela continue, je vais
perdre connaissance. On m’attaque avec la seule arme efficace contre les champs
de force.


Les décharges sont de plus en plus nombreuses et de
plus en plus fortes. Je me roule sur le sol en bas de la cage d’escalier et j’ai
l’impression d’être assailli de toutes parts.


Si je pouvais m’arracher au courant. Pour cela, il
faudrait redresser les bras et je ne peux plus. Mes forces m’abandonnent… La
douleur augmente…


Comment ont-ils pu savoir ? Comment ? Une
patrouille devait se trouver à proximité du palais juste au bon moment. Et on
avait prévu à l’intérieur un moyen de me neutraliser… Comment ?… Comment ?…
La question se répète inlassablement dans ma tête… Puis tout se brouille et je
m’abandonne.


 


 


Tout mon corps est douloureux, mais je respire. J’ai l’impression
de revenir de très loin. Presque d’un autre monde. J’ouvre les yeux. Autour de
moi, tout est obscur… Je bouge une main… Elle est attachée.


Des bracelets de métal m’encerclent les poignets qui
sont collés au mur à la hauteur de mes épaules. Mes chevilles sont attachées
également, mais par des chaînes assez courtes qui me permettent tout de même de
bouger les jambes.


Je me sens encore très faible. Ma tête tourne. La
petite séance d’électrochocs m’a terriblement secoué, mais pour moi, désormais
tout est question de patience. Dès que j’aurai retrouvé ma vitalité, je pourrai
me délivrer.


Mon champ de force m’enveloppe toujours complètement. Évidemment,
on n’a pas pu le couper de l’extérieur… Je dispose donc encore de toutes mes
armes en dehors de mon trident de défense que j’ai lâché dans la cage de l’escalier
lors des premières décharges électriques.


Une bonne chose d’avoir gardé mes armes principales et,
du moment qu’on ne m’a pas abattu sur place, on a besoin de moi. On va donc
venir m’interroger et j’aviserai à ce moment-là. Pour l’instant, il s’agit
avant tout de récupérer. J’ignore durant combien de temps je suis resté évanoui.
Une éternité ?… On a toujours cette impression-là en revenant à soi dans
un endroit inconnu, mais…


Brusquement, je sursaute car j’entends un bruit de
chaîne pas très loin de moi.


— Qui est là ?


— Eltéor !… C’est toi ?


Alexandra !… La joie me fait faire un effort en
direction d’où vient le bruit, mais ça ne m’est pas possible. Je dois me
contenter de demander :


— Lorsque je suis arrivé sur la terrasse du
bâtiment carré à l’intérieur du palais, j’ai entendu des détonations.


— Sans doute au moment où on a tiré sur
nous.


— Belan m’a dit que tu avais pu t’échapper.


— Il n’était plus avec nous. Il venait de s’éloigner
lorsque des soldats sont arrivés. Ils n’ont pas hésité et ont ouvert le feu
sans sommation. Corvin doit être mort. Une balle l’a frappé à la tête.


— Et Orkan ?


— Il était encore debout lorsque j’ai été
atteinte par une rafale.


Une voix faible articule :


— Je suis ici. Gravement blessé et sans
beaucoup de force.


— Alexandra… Toi, où en es-tu exactement ?


— Mes tissus sont en train de se régénérer.
J’en ai encore malheureusement pour des heures avant d’être parfaitement bien.


— Comment se fait-il que Belan ne se soit
pas trouvé avec vous ?


Un silence !… Un silence lourd de signification. Je
m’insurge :


— Impossible ! Belan est un homme de l’Espace.
A l’origine, un volontaire envoyé par Orgon en même temps que mon père.


— Il nous a dit : « Attendez-moi »,
puis s’est vivement écarté. Ce devait être un signal, répond Alexandra. Il
trahit sans doute depuis le début, depuis que nous nous sommes séparés. Il y a
eu l’incident de la plage. Personne ne savait que nous étions là. Nous avons pu
nous échapper mais ça aurait dû éveiller notre méfiance.


— Se méfier d’un des nôtres ?


— Évidemment, c’est difficilement
imaginable, pourtant…


— Belan !… Il faisait partie aussi des
prisonniers que j’ai délivrés à Paris. Il savait que je viendrais à votre
secours et il a dû proposer un marché au Coordinateur.


L’idée qu’un des miens m’a trahi m’est intolérable. D’autant
plus que Belan n’est pas le premier venu. Il occupe même un rang assez élevé
dans la hiérarchie des hommes de l’Espace puisqu’il appartient à la classe B.


Je dis :


— Restez immobile. Fatiguez-vous le moins
possible afin de récupérer au plus vite. Évitez même de parler.


Personnellement, je ferme les yeux. Je ne suis du
reste pas encore en pleine forme non plus.


 


 


Une clarté éblouissante me réveille en sursaut et je
jette un bref regard autour de moi. Alexandra est enchaînée à ma droite, Orkan
à ma gauche… Nous sommes chacun dans un coin d’une pièce sans fenêtres… En
revanche, une porte est ouverte en face de moi et un réflecteur est braqué sur
nous.


Je suis obligé de tourner la tête pour voir. Alexandra
n’a pas encore récupéré, Orkan non plus. Cela signifie que je vais devoir
gagner du temps.


On éteint le réflecteur et la cellule n’est plus
éclairée que par trois ampoules électriques, pendues au plafond. Cette cellule
est immense, toute en longueur.


Un homme se dresse devant moi. Il a le haut du visage
protégé par un casque en matière plastique assez épais et translucide. Un homme
de grande taille au visage ascétique et aux yeux brillants enfoncés dans les orbites.
Front large. Cheveux coupés court. En uniforme de général.


— Mon nom est Langevin, dit-il d’une voix
impérieuse… Je suis le Président du Directoire.


D’autres hommes sont entrés derrière lui, tous portent
le même casque de matière plastique. Certains sont en civil, d’autres en
uniforme. J’en compte huit qui se groupent contre le mur à droite de la porte d’entrée.


Un neuvième les suit, casqué également. Un officier
aussi. Langevin me précise :


— Voici le capitaine Alvarez.


Alvarez s’approche d’une espèce de table sur laquelle
se trouve une grosse boîte carrée munie d’un clavier comportant trois touches.


Des fils relient cette boîte aux tenons qui retiennent
les chaînes attachées à nos chevilles, et un câble rejoint à droite de la porte
une prise de courant.


Cette boîte est un commutateur et, si je comprends
bien, en enfonçant les touches, on peut nous électriser séparément. Langevin
suit mon regard et ricane :


— Je vois que vous avez compris.


Il a un rire sec :


— Si nous portons tous des casques c’est
pour que vous ne puissiez peser sur notre volonté car je sais de quoi vous êtes
capable… Les hommes de l’Espace vous nomment Eltéor. Ils vous considèrent comme
leur Stentator. Un titre qui n’a jamais existé sur Terre et qui fait de vous, en
même temps que le chef, une sorte de Dieu vivant… De toute façon vous commandez
à ces Assaillants qui ont
failli, jadis, conquérir notre planète. Vous possédez de formidables astronefs
appelés Tarbans. Vous
avez même une Base sur la Lune et des armes prodigieuses.


Comme je reste silencieux, il s’énerve :


— Vous n’êtes pas surpris de me voir si
bien informé ?


— J’ai été trahi.


— Chacun a toujours un traître dans son
entourage, mais les traîtres n’ont pas toujours l’occasion de jeter le masque.


— Cette occasion, Belan l’a eue, lui.


— Comment savez-vous que c’est Belan ?


— Corvin a été tué dans la taverne.


— En effet, c’est Belan. Guidé par l’ambition,
il désire vous supplanter car vous n’êtes pas né dans l’Espace comme tous les
autres et, à cause de cela, il n’a jamais admis votre suprématie.


Mon visage reste impassible, mais je tâte les tenons
auxquels sont accrochés les anneaux qui retiennent mes poignets. Ils ont l’air
solidement enfoncés, mais je suis bien placé pour donner un effort et les
arracher.


Langevin reprend :


— Belan nous a proposé un marché, un pacte.
Nous l’aidions à prendre le pouvoir à bord des Tarbans et, en contrepartie, il nous offrait des techniques
susceptibles de faire gagner un siècle ou deux à notre civilisation. Il paraît
qu’il n’est pas loin du pouvoir suprême parmi les vôtres. Une quinzaine d’hommes
à éliminer et les autres le considéreront comme leur chef.


— C’est exact.


— Naturellement, nous ne pouvions pas
accepter, mais nous lui avons laissé croire le contraire car le véritable
ennemi, l’homme dangereux, c’est vous. Nous nous
servirons de Belan uniquement lorsque nous serons en possession de toutes vos
techniques et lorsque tous les vôtres se seront rendus sans condition.


— Ils ne le feront jamais.


— Sauf si vous l’exigez.


A l’abri de son casque translucide, son regard me
défie :


— J’ai le moyen de vous contraindre. Si je
ne l’avais pas, vous seriez déjà mort, mais en un sens, nous
avons infiniment plus besoin de vous que de Belan qui n’est jamais qu’un
sous-ordre.


— Qu’espérez-vous ?


— Nous voulons que nos soldats occupent
tous les Tarbans et la
Base lunaire… Nous voulons la libre disposition de vos ordinateurs. Nous
exigeons aussi que vous appreniez à nos savants tous vos secrets scientifiques
et vos techniques. Celles des anciens envahisseurs. Nous allons vous garder prisonniers
dans des conditions qui ne vous laisseront aucune chance de vous échapper. Dans
des conditions où vous, personnellement, n’oserez jamais tenter quoi que ce
soit dans ce sens.


De nouveau, il a un rire sec :


— Vous ne protestez même pas, Eltéor… Vous
savez que vous êtes à notre merci et que nous pouvons exiger n’importe quoi de
votre bonne volonté car vous n’êtes pas seul en cause et, désormais, vous voilà
impuissant. Au moindre geste, à la moindre tentative, des décharges électriques
pour vous et pour vos compagnons.


Je ne réponds pas… A quoi bon ? En un sens, il a
raison. En un sens seulement car j’ai encore une carte à jouer. Une carte que
même Belan ne soupçonnait pas… Celle de ma prodigieuse force physique… Cette
carte, je devrai la jouer en une fraction de seconde et je n’aurai qu’une seule
chance.


Un sourire joue sur mes lèvres et Langevin paraît
surpris :


— Vous ne me croyez pas ?


Il hausse doucement les épaules :


— Nous avons longuement discuté la question
avec mes collègues…


En disant cela, il se tourne vers les hommes qui se
tiennent derrière Alvarez et qui n’ont pas encore pris la parole.


— Vous pensez sans doute que je compte sur
la torture pour vous faire céder. Rien de plus juste. Et naturellement, vous
vous croyez assez fort et assez courageux pour résister aux pires souffrances. Peut-être
est-ce vrai… Seulement, ce n’est pas à vous que je m’en prendrai. J’ai choisi
la femme que vous aimez et elle sera suppliciée sous vos yeux. Vous la croyez à
l’abri car elle est toujours enveloppée dans un champ de force. Elle est à l’abri
de tout, sauf de l’électricité. Regardez.


Un geste à l’intention d’Alvarez. Le capitaine appuie
légèrement sur une des trois touches de son clavier. Alexandra tressaille
contre son mur et pousse un gémissement. Le capitaine relève le doigt
immédiatement et Langevin me lance, agressif :


— Pendant combien de temps pourrez-vous
supporter de la voir hurler de douleur ? Une douleur cent mille fois plus
forte que ce qu’elle vient de ressentir il y a un instant car Alvarez peut
augmenter le voltage à l’infini. Stopper le courant, puis le remettre en route,
agir en décharges rapprochées ou au contraire espacées pour que l’angoisse de l’attente
s’ajoute à la souffrance. Alvarez est un spécialiste. Réfléchissez à cela. Réfléchissez
vite, Eltéor.


Sûr de lui, il se remet à rire :


— J’ai tout le Directoire avec moi. Nous
jouons une partie décisive.


Il éclate d’un long rire :


— Et vous étiez sur le point de triompher. Un
des nôtres avait déposé une motion demandant qu’on abroge toutes les lois
concernant les mutants. Car nous n’y croyons plus aux mutants. Il s’en est
fallu de peu que vous remportiez cette partie-là, mais nous avons appris, juste
à temps, par quelle diablerie vous aviez transformé nos convictions.


— Belan vous l’a dit ?


— Oui. Il nous a parlé des sondes
psychiques. Le résultat a été surprenant. Des années de propagandes réduites à
néant en quelques mois. Quel moyen de régner sans problème et de récolter
toujours l’unanimité. En possession de ce secret-là, nous serons les Maîtres de
l’Univers.


— Ce n’est tout de même pas aussi simple. Il
y a les distances et le temps. Vous ne disposez tous que d’une seule vie
humaine et elle n’est même pas suffisante pour vous permettre de quitter le système
solaire.


— Et les mondes parallèles ? Belan
nous en a parlé aussi. Il paraît qu’en passant d’une dimension dans une autre, on
supprime les distances, les distances et le temps… Il n’a pas été très précis… Votre
compagnon Orkan en sait plus long. Belan nous a conseillé de le torturer si
vous refusiez de parler, mais ce ne sera pas nécessaire, puisque vous allez m’obéir.


— Il s’agit d’une théorie. Elle s’est
révélée exacte, mais je suis très loin de pouvoir la mettre en pratique.


— Nos savants étudieront la question. Ils
valent les vôtres. Du moins, vous l’avez toujours prétendu à votre entourage…


Son regard durcit brusquement :


— Alors ? Votre décision. Vous cédez
tout de suite ou dois-je d’abord faire souffrir abominablement cette femme ?


— Que voulez-vous pour commencer ?


— La reddition de tous les vôtres.


Je suis prêt… Pas à céder !… A jouer ma dernière
carte… En une fraction de seconde, je devrai faire deux gestes, trois, même… Arracher
mes poignets au mur. Couper de la main gauche le champ de force qui m’entoure
et braquer mon laser sur le commutateur en lançant le rayon.


Au premier mouvement, Alvarez qui ne me quitte pas des
yeux donnera le courant à sa puissance maximum. Je n’en mourrai pas, mais la
souffrance sera effrayante et il faudra que je la domine suffisamment pour que
ma main droite ne tremble pas… Si je vise mal… Quelques centimètres trop à
droite ou trop à gauche et tout sera perdu. Secoué par les décharges, je devrai
capituler pour épargner Alexandra.


— Votre réponse, Eltéor ?


— Je ne suis pas encore décidé.


— Vous n’avez plus rien à espérer de qui
que ce soit.


Je regarde les autres Directeurs. Il a certainement
choisi les plus durs, ceux que rien ne pourra attendrir, ceux qui sont
inaccessibles à la pitié et qui regarderont, sans broncher, torturer une femme.


— Dur de perdre une partie aussi importante,
Langevin…


Il sourit, croyant que je me résigne. Tous mes muscles
sont bandés au maximum… J’ai répété mentalement les trois mouvements que je
dois accomplir. Je les ai synchronisés sur ma volonté. S’ils se transforment en
automatismes que la douleur ne pourra modifier j’aurai gagné. Sinon…


Un regard pour Alexandra qui me fixe d’un œil
tranquille. Elle sait ce que je vais tenter… Une fois le commutateur détruit, il
faudra que je m’enveloppe le plus rapidement possible dans mon champ de force
car tous les directeurs sont armés.


— J’ordonne de commencer ? fait Langevin d’une voix sifflante.


Brusquement, je tire sur mes poignets. Les tenons
résistent… Assez longtemps pour qu’Alvarez, alerté, lance le courant… Follement
secoué par les décharges électriques, je fais un terrible effort et cette fois
les tenons s’arrachent du mur… Le geste qui coupe le champ de force et, en même
temps, je tends la main droite en direction du commutateur.


Frappé de plein fouet, il explose. Je l’ai atteint de
justesse car une secousse plus puissante que les autres fait soudain dévier ma
main…


Le rayon du laser zèbre le groupe des Directeurs et
Alvarez… Tous ces hommes se découpent en deux parties… Les blessures sont d’autant
plus effrayantes et hideuses qu’elles ne saignent pas. Le rayon ayant cautérisé
les plaies en les ouvrant.


Plus de douleur… Ma main gauche revient sur la boucle
de mon ceinturon et abaisse la manette du champ de force. Il était temps. Langevin
a dégainé un lourd pistolet mitrailleur et une rafale me frappe la poitrine.


J’éclate d’un rire nerveux et les yeux de Langevin s’exorbitent.
Il lâche son arme devenue inutile et fonce vers la porte… Je lui crie d’une
voix dure :


— Halte ou toi aussi je t’abats comme les
autres.


La peur le stoppe net et il se retourne livide.


La terreur lui enlève toute velléité de résistance car
il a sous les yeux l’entassement des corps de ses collègues.


— Enlève ton casque.


Sous la menace de mon laser, il obéit en tremblant. Il
est complètement désorienté. Pour moi, la partie est définitivement gagnée. Plus
de la moitié des Directeurs sont morts et il faudra bien les remplacer. De plus,
pour le moment, je pèse sur la volonté de Langevin.


— D’abord délivre-nous tous les trois de
nos chaînes.


En tremblant, il prend un trousseau de clefs dans une
des poches d’Alvarez et il doit retenir une nausée en le regardant… De la tête,
je lui désigne Alexandra.


— Commence par elle.


Moi, j’arrache du mur les chaînes qui lient mes
chevilles. Je le fais sans effort apparent, ce qui ajoute à la confusion de
Langevin. Dès que c’est fait, je vais m’agenouiller à côté d’Orkan.


Il est encore en très mauvais état, mais il va s’en
tirer. Une question de patience… Dans une dizaine d’heures au plus, il aura
retrouvé toute sa vitalité.


Alexandra est en bien meilleur état. Chez elle, les
tissus se sont déjà reconstitués et le sang court à nouveau dans ses veines. Pendant
que Langevin la détache, elle le tient sous la menace de son laser. Puis vient
mon tour… Le Président du Directoire me débarrasse des larges anneaux qui
emprisonnent mes poignets et mes chevilles. Il continue à trembler. Pourtant ce
n’est pas un lâche, mais à ses yeux, je suis devenu un être surnaturel depuis
qu’il m’a vu résister aux décharges électriques.


— Qu’allez-vous faire de moi ?


— Je n’ai encore rien décidé. Il y a
combien de temps que nous sommes ici ?


— Environ quinze heures.


— Donc, dehors la nuit est tombée. Nous
allons pouvoir partir. Tu viendras avec nous. Où se trouve Belan ?


— Dans la cellule voisine.


— Et il y a beaucoup de soldats dans les
couloirs ?


— Aucun. Nous avons fait évacuer la tour. Il
y a uniquement un service de garde aux portes du palais.


— Parfait ! Ça va nous simplifier les
choses. Surveille-le, Alexandra.


Je n’ai pas besoin de la clef pour ouvrir la cellule. Je
fais sauter la serrure avec mon laser. Comme Langevin me l’a dit, le couloir
est désert. « La cellule voisine », celle de gauche, est ouverte, ce
n’est donc pas la bonne. Je fais sauter aussi la serrure de celle de droite.


Belan est là !… Attaché comme je l’étais. En me
reconnaissant, il a un haut-le-corps, puis se redresse pour me fixer d’un œil
flamboyant. Il s’attend à mourir, mais ne me supplie pas. Son ambition effrénée
lui a fait jouer une partie au-dessus de ses moyens et il est prêt à en payer
le prix.


Un instant, je le fixe. Je devrais le tuer et je ne m’en
sens pas le courage. Je peux tuer en combattant, mais je n’ai même pas su qu’il
se dressait contre moi. Je l’ai compris après coup. Ce n’est pas moi qui l’ai
vaincu, mais Langevin et les siens.


— Je te rétrograde dans la dernière classe
sans espoir de promotion ultérieure. Dans un instant, on va venir te délivrer. Langevin
te fera sortir du palais et là, il faudra que tu te débrouilles pour survivre
au milieu d’une population hostile jusqu’à ce qu’une nacelle de débarquement
vienne te prendre. Je ne peux te laisser que ton communicateur et ton champ de
force. J’ai besoin de ton compensateur de gravité pour emmener Langevin avec
nous.


— La dernière classe ?… Je préfère la
mort.


— C’est toi que ça regarde. Tu sais où tu
es vulnérable. Tu choisiras ton destin.


Un sourire sans joie joue sur mes lèvres. J’avais
décidé de supprimer les classes sociales à bord des Tarbans et pour tout mon peuple. Quelle erreur ! Si elles
ne devaient plus exister, je serais obligé de tuer Belan de ma main.


Dans un coin de sa cellule, je retrouve tout son
équipement et cinq tridents de défense. Le mien et ceux de tous mes compagnons,
y compris celui de Corvin qui est mort.


Je ramasse le tout sauf le champ de force qui
permettra, s’il le désire et si l’instinct de la conservation est le plus fort,
à Belan de survivre. Je le regarde une dernière fois :


— Si je te condamne, Belan, je ne te
méprise pas, mais Corvin est mort à cause de toi et, hors de la dernière classe,
tu pourrais toujours redevenir dangereux un jour ou l’autre.


Avec un soupir, je quitte sa cellule et je rejoins les
autres. Pour Alexandra, j’explique :


— Belan est rétrogradé dans la dernière
classe sans espoir de promotion future. Il m’a dit qu’il préférait la mort. Ce
sera à lui de décider. Sans cela une nacelle de débarquement viendra le
chercher. Je lui laisse son champ de force et son communicateur.


Alexandra m’approuve d’un signe de tête :


— Et nous ? demande-t-elle.


Je me tourne vers Langevin :


— Il reste combien de Directeurs ?


— Sept en dehors de moi.


— Ils sont en séance ?


— Non. Je les ai renvoyés, ils n’étaient
pas sûrs.


— Tu vas d’abord nous conduire dans la
salle du Conseil. Là, tu signeras un décret abrogeant toutes les lois
concernant les mutants.


De la tête, je désigne les morts étendus sur le sol.


— Tu feras enregistrer leurs votes, ainsi
on croira que le décret a été ratifié par une majorité. S’il faut des
signatures, je m’en chargerai. Après, tu lanceras un ordre. Je veux que les
abords de ma propriété de Verrie soient abandonnés par l’armée. Dans moins d’une
heure, l’évacuation devra commencer.


— Dès demain, les autres Directeurs…


Je l’interromps.


— Les autres Directeurs ne sauront pas ce
que vous êtes devenus et, ensemble, ils ne forment plus une majorité valable. Rien
ne pourra être changé à tes décisions avant de nouvelles élections, et elles ne
pourront avoir lieu avant six mois. Jusque-là, tu resteras prisonnier à Verrie.


Du doigt, il me désigne Orkan :


— Et lui ?


— Nous l’emmènerons avec nous.


— Il n’est pas transportable.


— Mais si.


Un frisson le secoue et, cette fois, il me désigne les
autres Directeurs.


— Demain, on les trouvera.


— Non… Tout ce qui restera d’eux, ce sera
des corps déchiquetés par une explosion. Tu vas me procurer de la dynamite. Il
faudra des mois avant qu’on les identifie. Tu m’as dit qu’il n’y avait plus
personne dans la Tour.


— En effet.


Il rougit violemment :


— Si je fais apporter de la dynamite ici, on
m’accusera de les avoir assassinés.


— Tant que tu resteras prisonnier à Verrie,
tu n’auras rien à craindre et les nouveaux Directeurs interdiront toute
poursuite contre toi. N’oublie pas qu’après ces élections, je serai le maître.


Il baisse la tête et je dis encore :


— Passe devant. Il faut délivrer Belan, car
tu le feras sortir avec nous. C’est du reste lui qui installera la dynamite.


Je le regarde ironiquement :


— Tu voulais connaître tous mes secrets et
je vais t’apprendre à te servir d’un compensateur de gravité. Ainsi, tu pourras
nous suivre au-dessus de la Manche en remorquant le blessé.



CHAPITRE IV


— Et ce Belan, demande grand-mère, qu’est-il
devenu ?


— Finalement, il a décidé de vivre et il a
été récupéré dans la campagne anglaise par une nacelle de débarquement.


Depuis que nous sommes rentrés à Verrie, c’est la
première fois qu’elle me parle de lui. Jusqu’ici, elle ne s’était intéressée qu’au
sort de Langevin que je garde prisonnier dans le souterrain. Pour elle, c’est
toujours le chef du gouvernement. Il ne sera libéré qu’après les prochaines
élections.


Evidemment, j’ai tout expliqué à ma grand-mère. Je ne
lui cache jamais rien, mais elle ne veut pas admettre que tous les Directeurs
qui se trouvaient dans ma cellule ont été tués accidentellement.


Inlassablement, elle répète avec l’obstination des
vieilles gens :


— De toute façon, tu aurais dû t’en
débarrasser.


— Je les aurais amenés ici comme Langevin.


Elle ne me juge pas, mais continue à me désapprouver. A
ses yeux, je suis devenu en quelque sorte le prototype des Assaillants et elle ne fait plus aucune
différence entre Orgon et moi.


Cependant, je reste le fils d’Isabelle, sa fille. Cette
fille qu’elle a perdue tout de suite après ma naissance, si bien que pour elle,
peu à peu, je suis devenu plus ou moins responsable de sa mort.


Comme elle sait que je brigue un poste de Directeur et
que les élections approchent, elle ne cesse de me répéter :


— Personne ne te connaît, et tu es certain
d’être élu. Donc, si cela arrive, c’est que tu auras influencé les esprits par
des moyens qui me font peur puisque tu n’assistes jamais à la moindre réunion. Ton
nom sur une liste et c’est tout. Comment les gens devineront-ils ?


— Des amis parlent de moi ?


— Je n’ai jamais entendu parler d’un
meeting en dehors de ceux de tes adversaires.


A ses yeux, je ne suis pas loin d’être le diable, ce
qui ne l’empêche pas de m’aimer… Un conflit terrible dans ses pensées et dans
son cœur.


Elle est effrayée aussi en voyant que les hommes se
sont soudain mis à rêver d’aventures lointaines. Elle me reproche d’avoir
organisé une expédition sur la Lune. Pas sur sa face cachée où se trouve ma
Base bien entendu.


Des humains ont de nouveau foulé le sol de notre
satellite, renouant en quelque sorte avec un passé pas tellement lointain et
des revues scientifiques commencent à parler d’un formidable vaisseau spatial
qu’on est en train de construire dans le Sahara.


— Tu partiras, Eltéor. Rien ne peut te
retenir. Surtout pas les sentiments. Les sentiments qui me sont familiers car
tu es d’une autre espèce, mais je te demande de me
laisser Arnaud.


Arnaud plus proche d’elle… De toute façon, le grand
départ n’est pas pour demain. Je n’en ai pas encore fini avec le secret des
mondes parallèles et des autres dimensions, bien que je sois tout près de la
solution définitive.


D’autre part, le repeuplement en faune et en flore des
continents dévastés est loin d’être terminé. Désormais Arnaud dirige toutes les
opérations et il a un très grand ascendant sur les hommes, même ceux de l’Espace.


— Après ces élections, que se passera-t-il ?


— Je serai nommé Stentator.


— Tu seras un dictateur ?


— Un dictateur reste dans le pays qu’il
gouverne. Moi, je deviendrai surtout un chef militaire. Je partirai à la
conquête de l’Univers à la tête des armées terriennes. La Terre régnera sur d’innombrables
mondes. Nous irons débusquer l’aventure jusque dans les plus lointaines
galaxies.


— Tu crois vraiment que c’est ce que les
hommes désirent ?


— Leur histoire le prouve. Chaque fois qu’ils
n’ont plus été hantés par l’esprit de conquête, ils ont vécu misérablement au
milieu de troubles sans cesse renaissants et dans une violence sauvage qui
dégrade les individus. Dès que l’homme cesse d’être un conquérant, il cherche
toujours à se détruire par tous les moyens. La natalité baisse. Ils perdent
jusqu’à l’instinct de la conservation de l’espèce. Ils se prennent pour une fin
alors qu’ils ne sont qu’une suite.


Pour ma grand-mère, ce n’est pas une évidence, mais c’est
déjà un espoir pour toute la jeunesse de la Fédération Européenne qui attend
avec impatience le moment de me suivre.


Ça ne devrait plus tarder beaucoup… J’ai repris mes
travaux avec Orkan. Il existe entre chaque dimension une sorte de no man’s land
d’une largeur de quelques kilomètres à peine. Une sorte de formidable méridien
de l’Univers.


Chaque monde parallèle a le sien et ces bandes, qui
sont disposées les unes à côté des autres, constituent autant de passages dans
lesquels le temps s’annule.


Dès que nous aurons repéré leurs limites exactes, et
que nous pourrons passer de l’une dans l’autre automatiquement, nous
franchirons des millions d’années-lumière en quelques secondes.


Alexandra a trouvé un nom pour ces bandes… Elle les
appelle les couloirs de translation.
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